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Histoire «le la aeiiiaine.

Le jour où paraîtra ce. numéro de V Illustration sera un
jour férié , une solennité à !a fois funéraire et d'actions de

grâces; l'Assemblée l'a ainsi décidé dans la première des

séances dont nous avons à rendre compte. Une proposition

faite par M. Portails pour la célébration de l'anniversaire

de la révolution du 2i février avait été renvoyée au comité

de l'intérieur, qui demandait qu'on la volât sans attendre

un projet de décret annoncé par M Léon Faucher. Cepen-
dant cet impatient enthousiasme a dû subir un ajournement

de vingt-quatre heures, et jeudi, à l'ouverture de la séance,

M. le ministre de l'intérieur étant venu présenter le projet

annoncé , renvoi immédiat au comité en a été ordonné. Ce
projet ministériel opérait une fusion entre les souvenirs du
24 février, où la République fut proclamée de fait , et

ceux du i mai , où elle devint un gouvernement de droit
;

it ordonnait des prières pour les morts au 2i février dans

toutes les églises, dans tous les temples du territoire de la

lU''(mblii|ue, iiinsi qur des di>liiliuli(ins de secours, el ren-
voyait au i iii;ii les rôles destinées a consacrer l'avènement
de la Ré|)ulili(|ue. I.i' ilernier jour eût été seul férié. Cela était

raisonnable. Les fêtes en plein air et en plrin fé\ lier cou-
rent grand risque en France d'éprouver les iiiirniii|ites de
la pluie, du vent ou du verglas, et ceu\ inii mil .insisté le

IS novembre dernier à la proclamation de lu Constitution

grelottent encore en se rappelant les flocons de neige qui
venaient leur fouetter le visage. Mais le beau feu de MM. du
comité de l'intérieur leur fait braver ces misères, et, séance
tenante, leur rapporteur, M. liiilwml-l.ariliiere , est venu
annoncer qu'ils n'adoptaient pas le [irnjrl du gouvernement
qui venait de leur être renvoyé et demandaient que le 24
février ne fût pas seulement un jour de solennité funèbre,

mais un jour férié , un jour pavoisé de mâts tricolores et

embaumé de lampions. L' .assemblée a été amenée, par la

façon dont M. le président Marrast a posé la question
, à

donner la priorité au projet du comité qui a été adopté, sauf

certains détails plus propres it prendre place dans un pro-
gramme que dans un projet de loi.

Dans la même séance , un rapport a été fait au nom du
même comité sur plusieurs pétitions des blessés de février

demandant qu'il fût enfin statué sur leur sort. Le renvoi à

M. le ministre de l'intérieur a été prononcé à l'unanimité,

aucun dissentiment ne pouvait exister à cet égard , mais
M. Mortimer-Ternaux a appelé l'attention de l'Assemblée

sur un autre côté de la question, qui méritait en etfet de ne
pas passer inaperçu. La répartition des fonds provenant des
.souscriptions particulières ouverles au profit des blessés de
février, et dont le cliilfie s'isl élevé a 1 ,:!W. 0(10 francs, pa-

rait avoir eu lieu en dehors de Imites les règles propres à

garantir une bonne comptabilité. Du mois de mai au mois
de décembre . des s; mmes considérables ont été délivrées

sur des mandats simplement revêtus de la signature de
deux citoyens , dont 1 un , le citoyen Ardouin, se trouve ac-
tuellement entre les mains de la justice sous le coup de très
graves imputations. La réponse de M. le ministre de l'inté-

rieur a prouvé que le gouvernement voulait que la lumière
se fît dans ces ténèbres.

La seconde délibération de la loi électorale a commencé
jeudi de la semaine dernière. Mais, pour ne pas imiter la

partie de l'Assemble qui s'efl'orce de la prolonger en l'in-

terrompant conlinuellement par d'autres discussions, nous
rendrons cmniile de crile.s-ci d'abord pour pouvoir ensuite
suivre sans iiiterru]ilio!i la discussion électorale.

Samedi c'était l'examen d'une proposition de M.Ducoux
relative au service de santé de nos armées. Le gouverne-
ment provisoire, par un décret en date du 3 mai , a recon-
stitué sur de nouvelles bases le service de santé de no*
armées; il lui a constitué une légitime indépendance et

rehaussé sa hiérarchie par d'équitables assimilations de
grades. Mais il fallait pourvoir par un règlement à l'exécu-
tion de ce décret, et la bureaucratie et l'intendance mili-
taire, l'une par son inertie, l'autre par un sentiment jaloux,
étaient arrivées il en ajourner le bienfait. M. Ducoux vou-
lait que I A>seiiilili'e .se mît ii faire ce règlement. La cham-
bre a InniM' plus sensé et plus pratique la proposition
faite par .M le uiiieiiil de Lamoricière d'inviter le ministère
à renvoyer sans relard au conseil d'État le règlement destiné

à assurer l'exécution du décret du 3 mai." L'Assemblée a
ainsi manifesté sa volonté sans empiéter sur les attributions

du pouvoir exécutif.

Lundi était le jour des interpellations. C'était d'abord
M Pelletier qui tenait il ce qu'on lui dit pourquoi on ne
réorganisait pas la garde nationale de Lyon , licenciée en
juillet dernier. La réponse était facile ; "c'est le droit du

UOliarquemeiil slu. —lIcssiiKlo .lûtes iNoi-l.
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gouvernement, qui n'est tenu de réorganiser une garde na-

tionale qu'un an après son licenciement. Mais il en avait été

fait par avance une non moins concluante au citoyen Pelle-

tier, au citoyen Cholat, au citoyen Doutre; < 'imi li' inlilciiu

que M. Emmanuel Arago avait tracé à i'A—'iiill > i|ii I

ques jouis auparavant, ii l'occasion d'une prlilinii (Imilti'

conlirs.i ^'1 , 11. III jiliniiiHliativeà Lyon, de cette population

de ciiM|ii.inii' rihllr (iii\ iicis qui , avant son désarmement,
s'i'liiil rnilii ii);iiiic-w des forts, des faubourgs, bivoua-

l|llil|l -IM I''- |.I.M.-, |iI||i|m|I1"-, lir i|i:i||i;ii|
1

1| I |S d' il UtrC OUtll

,|ljr k lil-il, ri 11 ,i\ I
liilllr liMiliil/ ,]U'. 1,1 1,11111, Ce té-

iiinrjiMyr iniii n.vni ri |i<'ii -il |.r,i I r\, rllnil langage

Iriiii 11.11 \1\1 I ri iimill.il il l;i\ii I i.li-iTvation que la loi

sur I ir-Miii-.il i"n ilr II liiii'' |iiiiilii|ii-- srrait un des pre-

niin- h'.iN.iii .
ilr

I \ rnil.t, ir,i-:,ih,r
, i|u'ello pourrait

inil.llIl.T 11 Irui-I.llli.n .hJllrllr
,

ri illli- liill' rniv-PillUMll, il

dmiiirr ;iii|iiiiril iiiii ili-; mnii,-: ;i I-!- ,

irélail pii>.-,ii-,|iir l;i li.i.i Miiii iiiTin

cela rcuiii a Tiil |.;i,-^rr ;i Imiliv du
|

apre.sM. le -l'iin ,il ( ,,mii^ii;i,' r-l i:

(liMuandcr au ii^lnv cl ;iii ^.•ii,t,i1

clarill Inrr;iv„iii ,|„„ mlirl;. du
diri^'ctllinnlivl liiiliiHMlil"LTIirl,illr,,

sali.. 11^ Ir- |iln- IlliIllJllrs l,r-,l un l.nl

pni.'r ,illcnlii I .1.' -. iimuliTr >.ui,

ipic. .M

Cliangariiier ont donni

la lillii

il l'I'nlon. (pii

•-I un lin 1 i|ii,Mid 1111 a rendu
iciil> cl M |i.'ii . csiables, de
iilicr >.uimI.|i- ;i .le liassesalta-

ili'iinii <[ :i|nv, lui I,. général

a satisfaire la susceptibililc .lu ij.n.'i.d i:;i\;ii^-ii;ii\ — Ijiliu

est monté à la tribune M, Lc.IhhU.iIIiii, .pu \. m la il, iiilri's-.ci-

des interpi'llali.ins ,-.ur les allanes d'ilalie. Mais il avait

tardé, cl M Ir imni^ir.' des travaux publics se trouvait

seul au bail. .In L'.iiiMrii.Miient. On a donc refusé de l'en-

tendn^ et ivumim' I:i .|ii.'^li.iii au li'iidpiiiain.

Mardi ,
apri's'.iMur Mil.' .li'liiiiliM'iiiriil la loi sur les biens

diMiiairiiii..rl.' .
la Cliauilnc ,i \ii iT|i,iraître à la tribune

M, Lcdru-liolliii L.' |.,qic, ad-ildil, a .-te cliassé de la ville

éternelle; coinni.' |iriurc l.'iupurcl , il .'sl IViipp.'. de dé-
i-hcance, et la c.in>lilii:iiil.> i.iiu,iiii.' a pr.iclani.' la icpiilili-

quc ..Voila (Ici.., nu. '> n...n.ll.-. • .. >crn.> M Lcilru-Uollin,

et il .l.'lll;lllil.':ni\ i i^liv- - lU -..lil, cnliilllc lui , disposés
a ni.inl.T au ( ,i|iil..|.'

, ...i Imii > il serait vrai ipie, par une
coijpalili' c.innuciu .

. il-. Iii>^.nil sur le point de tolérer une
expédition (jui serait dirigée sur la Uomagne par le roi de
Piémont, pour rétablir le souverain pontife dans sa puis-
sance temporelle , pendant que les escadres combinées de
la France et de rAnglcteri-e surveilleraient les patriotes
italiens dans les eau\ do Gènes et de Civita-'Veceiiia

M. Drouyn de Lhuis a répondu que le gouvernement ne
dirait ni ce qu'il proposerait, ni ce qu'il ferait plus tard,

mais que, dès i» présent , il pouvait déclarer qu'il ne regar-
derait jamais la République française comme solidaire de
louU'.^'l.'.sivpiilili >,|ni .iiHiMienl d.'M.ir m' pn,.l,i„ii.r

.(Ma .lu .
.•!

,

;i|.i.:-..v.,iMl.iiin.','n in- ml v.ur pel Ue l.v.m

de ^...;ir,i|.lii,.a M l,.'drii -Hulliii, M l.wlnll^l iv ,l,s i.il.im.s

étrangères, sans c.uilesler les droits de la p.. |. niai i. m .le

l'Etal romain, sans aggraver par aucun.' p.ir.ili pni-
d.'Ul.e la siliiation ilii pape, a inar(]ué netteniiml l.iiliih. iill.-

d' la .|iiesli.iii .pii parait si simple ii M L||.lMi-ll.,l|in cl a

S'S.iuns r,-.-l !.. .!,.ubliTan.r|..n. del'i.. I\ ...niin.' i.iiii.v

l-lup..l.'l .!. lé. mil, ..iniin.i clief ,,pinliii.| .le
|
|.v|,,.e .un

cive .-.Ile .lilti.n.ll.' \ lilivd,' |.Mii.i..|irilail|,..nlusac.,u-

roiiiie
,
uni -i.uM'i neiiieni elriirjei' >,iiim1iiii|(. n'a rien à y

voir, 1 ,-l.'-..u\er,.in|
I •.l,:ii .ir.'lil.nMi la catholicité

cnti.'iv .>! inlen>Mv,i rr .^w .II.' Iili.'il.v-,.il r , -Ile et no-
toire. l'.oniment concilier ces. I. ai \ lui. ^.'l^],;le,| |,' pn ihleilii',

la se, rencontrent il la fois et I.'mIi'.uI- .'I 1.-, |,.miU.1 iiiii.,.ii h'

d'intervi'ntion, M. le iniiii^lr.' il.'~ ,ill,nr.'> .ii-,iiiL:.Te> .--l

(lavis, couiuie nous, ipiel lilleniv-.ilulu.u .v.T.nrreJI.' .{ni

ferait viviT dans un luiiliiel a. .uni le |H.ii\.ur t.'iupiirel el le

pouvoir spirituel dan-, la \ielile c.ipiliil.. du lu.ui.l.'eliivli.ui

Dans tous li'> e.i>, il iv^-ia.. |i.,iii' |,i |.V,iniv Inule ,s. Iilierl.'

d'action; il .l.-n.an.l.' .pie li,CM|irell,' ;iiir,i mie iv^nh ;,

faire prevalnir, .'II,- pivnn.'-..ii |.,iic, m.h li,.,iie, s;lll,^ .ilhai-

div le 111. .t dUnlc.. ,l.'~ l.ulh.ii^ .|iii u.nleul lllalie, ( ri.uir-la
il c.u,.ull..ra I \-,.iiil.l..-. il M.niiliM deinaii.ler liaiiiement
.son ..,n.'.iui>i'l,-.,iii.i,llie,i,ui -M l.eilMi-iinlIin a repliipié
avec peu de Ijoulieur et a auieiie a la tril .• M i:.,.|ii,.|el

qui, tout en se montrant protestant (puiu.l iiiein. , ,lii ;

.1 .Savez-vous qui vient d'être expulsé p.ii l... lu^r.ii^ |(.i-

iiiaiiis? ce n'est pas seulement le pape, c'e.-l !. prennei- ami
il s lili.ii1e< il.dii'nnes? » l':i il a liui eu ajoutant ipie l;i H..-

pul,li.|n.' IV,iii.;.iis.^ ne pouvait être solid;iirn d'une liépii-
bli.|uc .|ui a il.'l.iile par deux crimes, un a.ssas.sinat et un
a-,-,i--inal iiii|..ini. M. li.ic a voulu l'aire campagne a la suite
di' M l...lrn .1 ;i jiréseiité un ordre du jour motivé; mais
apir> un .h-. .uns dans leipiel M. Aylics a reproduit avec
succès i|iiel(pics-iins des arguments ùu ministre (pi'il a ren-
dus plus saillants, la Montagne a retiré son ordre du jour
motivé. Ainsi le gouvernement do la France, du consouto-
nient de l'Assemblée, garde sa pleine liberté.

I,a loi électorale dont la seconde délibération entrecoupée,
comme nous l'avons dit , se prolonge beaucoup au delà du
terme calculé par l'Assemblée, quand elle a adopté la pro-
position Lanjuinais, la loi électorale n'a pas encore subi
complètement ce second examen. Nous ne dirons (]ue les
dispiisilious qui ont été l'objet d'un débat sérieux ou les
cliangi'iueiits de (juelipii' importance apportés aux prescrip-
tions ilu e.invcrniMiieiil provisoii-e qui a tenu lieu jusouici
di' ..Hl,.el,Tt.,ral,

M, Ch.irtiiii avait produit, il la suite de l'article 2, une
dis|iosih.ii, adilitioimolle dont l'eiret eût été de soumettre le
suthage iiuiveisel ii une restriction d'avenir. Il demandait
qua paitir .le IS.Yi Iniii imiividu. ayant atteint l'ili;e do
vingt -nu ans, ne |ï,| ins.'rit sur les lisl'es électorales qu'au-
tant .pi d pr.)ii\erail qu il sait lire et écrire. L'amendement
a Ole rejeté.

Dans les incapacité pourl'électorat, l'Assemblée a inscrit

les faillis concordataires non réhabilités; cela a semblé sé-

vère. Maiscetti! décision, prise à une faible majorité, parait

.iM.ir été dictée par la crainte , si l'on admettait les faillis

.'lecteurs, qu'on ne fut conduit a les admettre comme
.'ligilili's, la commission , dans son projet, ayant reproduit

textuollemcnl les incapacités de l'éfectorat au chaiiilrc de

l'éligibilité.

La faculté de diviser le canton en sections que la com-
-

ii.i.él.'n.li'.' ,111 .l.'i;. du iinmliredetnii--,

ni ;ii.',.,.i,T .i.r.iu ...i.,-..'ii .ri:i;.i
,

;. i.

n.il.l;' .lis.',.iir, .1.' .\l .1.' .M..iiI;iI.'Iii1.:tI

iilii.' .l.'.|.i:ih.' l'I ,itlrilui.''Uexclu,,ivoiiu:iil

iiiii' .|n .111 liuiiii'uie du nombre des élec-

lem-, iii-i iiu -, r.iil iici;e.ssaire pour être elu représentant au

liieuiiiT l.i.ii' .le >.-rutin.

\l,.i- un il.liiii .pii a mis en gaîté, puis en émoi , et qui

.iiliii .1 |.ii' Il diMsion dans les votes, c'est celui des inca-

p;ii il. .1 . li-il,iliU'. M. PierreLeroux est monté à la tribune

el ,1 .1.1 .j.ie . .i.iil une usurpation d'empêcher le peuple

,

(|.ii .'~t >.in\i'i,iiii
, de se faire représenter par un voleur, si

le cœur lui en dit; il a ajouté que, puisqu il en était ainsi,

puisqu'on excluait de la repré.sentation pour vol, il deman-
dait â .son tour que les gens condamnés pour adultère n'y

fus.sent pas admis , et que les fautes des riches fussent pu-
nies .'..lum.' .1 ll.'s des pauvres. L'Assemlilée a trouvé les

pri'inKs.'-. |i,irl,iil.'iiient ridicules: mais elle s'est trouvée par-

pr.''r. il.'ux é|ir.'uves dou-

et .|n.'ll.' ni' \..iil,

suit.' .1 un lellLU'.l

aUcnliHil L'.'U.'lMl

(In ;i .jr.ldr eu-

el 11' 1,11

l.;i U, 111. |u. '
.1.' l' rail.'.' a pnlilie nn nip|Hiit ,-.iir l'ensemblo

des opérations accomplies par elle et ses vingt-cinq comp-
toirs pendant l'aniie.' IKW, rapport qui offre un aperçu cir-

constancié des services rendus par cet établissement finan

cicr au l'.iiiimçi'c' ainsi i|u a l'État,

N'.iiK ,il|.ins r.'siimorici les principaux points de ce travail.

Sirrin' (hs csiicces. — Malgré le décret du gouvernement
provi-soiie .pu a dispensé la Banque de rembourser ses bil-

lets en nuinei.ine, .'11.' n en a pas moins acheté, parfois il

des prix très .uiei.'iix, p.uir plus de 40 millions de lingots,

qu'elle a fait in..un,i\('i Plus de -400 millions ont été livrés

par elle au Ti.,-... . .uii.il et ii ses dépendances. Les rece-

veurs géncr,iii\ ..lit i.'.n .les succursales au delà de 30 mil-

lions en espcct'S La circulation s'est accrue, h Paris, grâce

à la Banque, de lo8 millions; en province, de 201 mil-

lions : au total , ce n'est pas moins de 506 millions d'écus

réi)andus par la Banque , sans égard pour le décret précité.

Prêts au Trésor.— Le Trésor a emprunté à la Banque, le

31 mars 1848
,
près de bO millions , sans intérêts et sans

autres garanties que des bons du Trésor réduits à moitié de
leur valeur. Le 5 mai suivant, nouveau prêt de 30 millions

.-.ur transfert de rentes émanant de la caisse des dépôts el

consignations. Le 3 juin , la Banque se charge d un em-
prunt de 150 millions par l'État avec pr..ni.'>s.' de \.'i-.'-

menl de 75,000,000 en 1848, et de pareille r-..iuii u LSiii

Elle anticipe même le premier terme de ïii,.'.i(li),(iil(l ir vei-

.s.'s 1.' il- piillel 1848. — A la ville de Paris, la Banque a

pr.l.' L! millions en avance sur l'emprunt de 25 millions

;iii'.iriM' par la loi du l'''aoùt, mais impossible il placer. —
\iiliv pi-et .le :; nidli.uisa la \ illi' d.' M.irseille et de 1 uiil-

linn ;in\ li.i~|ii.'.'>.l;' l',.ri- - l'Ji i .'-uni.', 1,1 liaii.iue a [irète

.1 .li\.'r,s .'l,iljli>>,'ini'nl,s pnl.li.sjic-.pi.i -ititi iiiiUioiis.

Escomptes. — Us sont de deux sortes :
1° les escomptes

ordinaires qui ont été de 700 millions du mois de mars a

la fin du mois de juillet , mais qui, depuis lors, diminuent
i.ipideineiit ;

2' les e.-ii'.iinpt.s ..'xceptionnels, soit : secours
,in\ usiii.'>, aux 1111111111,1. tnri'-

,
prêts sans garanties de di-

\.'i>.'> n.itnrcs reii.iiu.'ll.'iu.'nt d'effets, etc. , s'élevant il

:ii inillii.ii-. ^ ( . s,.it,iii.'-. i..ni a fait en dehors des statuts

l'i .le- li.iliihi.l.'- .li' 1,1 l!:iii.|n.' d.' France, ont été, il faut

11' r. ...iiiLiiiie . .1 un l;i',iii.1.' nlilitédansia situation criti-

.pie d.'-. ui.iili,'- M> .1 M- lie 1. 'lus ouvriers, — La Banque a

.-..uu|.le,iii (:..iii].l.iu' u.iliiin.il .!.' r.i IIS s:; millions d'effets;

M'- ,-ue.iiis,ii.'-. .ml pii>;iii\ . .i'n|il..ii> nationaux des bor-
dereaux pour la .-.oiiuiic de 131 millions.

Les warrentes, créés par décret du 21 mars 1818
,
ont

donné lieu il GO millions d'escomptes.

.\iix entrepreneurs di- l'aris il a été ouvert un crédit de
'.'< millions MIT ^.ii:inli.'> li\ p..llii 'c.uvs ou autres.

Les liail.- .1.' .'.inp.'- .le li.u- .'ini-..'> par la liquidation do
la liste i'imIi' ont l'I.' ii.'.'.'pl.'.'- pi-.pia coni'urrence de
i-,.'illll,000 II- . aliii .1.' .l.'Miil.'iv".'! |.liis pi'Oiiiptement les

.rc.incieis île lex-r... Il .>! li.ui .r;.|..uler .pi.' le taux de
riiilcriH a été ne.un.'u-ein-nl luainteiiu a ! pour 100, et

l'éïkiil même ii ce l,in\ .i
1 e^.nd de quelques transactions

conclues a un coin- -np.ii.ui par des banques départe-
mentales antéricm",'in.nt a l.ur fusion.

Décroissance des alfaires. — Les escomples, qui , en jan-

vier et en mars 1848 , allaient au delii de 125 millions, ont
décru, en novembre et en décembre , au-dessous de 20 mil-

li.uis, l,e portefeuille , qui, il la première do ces deux épo-
.|u.'s. inontail il 305 millions, était, à la seconde, réduitii

lli.') millions.

lin résumé , le chllfro des transactions ordinaii-es do la

Banque a baissé do près de 4 milliai-ds.

Le grand-dui^ de Toscane ne s est pas embarqué pour
l'ile d KIbe, comme l'annonçaient les correspondances de la

.semaine dernières II clail encore le 1 1 ii -San-Stcl'ano sous la

|irote.'lioii de deux navires anglais, qui jiisqii alors n'avaient

pas eu besoin d intervenir. (In ]iciisait ipie le prince mel-
Irail sa famille en sûreté sur la llolte britanniqiio el atten-

drait de sa personne la suite des cvéncmeuls. — D'après la

Co^lituriite ildlinnn de Florence on doit s'attendre il y voir

très imiiu'.liatciiieiit proclamer la ltc|nibliqne , malgré
M, lliU'ira/'/i

,
qui seiiilile moins presse que son parti.

La Itcpulilicpie romaine semble avoir peur de si> trouver

iso^'".'; M. Miimiani est le clef d'un )-arli qui résiste au

parti violent et compromis auquel l'indépendance de l'Italie

devra finalement sa ruine.

En Piémont M. Gioberti marque de son côté un temps
d'arrêt aux pas.sion6 politiques.

Voici ce que le prince de W'indischgraetz publiait le 11

février ii son ([uartier-général de Bude :

« Quiconque sera trouvé porteur d'une proclamation de
Kossuth ou de tout autre écrit, lettre, journal , etc., de ce

parti, sera traduit devant une cour martiale, de même que
.'.'lui ipii caclie .les armes. On excite le [leuple ii la déso-
1" i--;in. .' Iniii luaitre ou employé de poste qui reçoit des
.'.ni- li ili i- Il piDcloinations venanlde Debrec/.in ou qui

le.- 1 iiM.i.' plu- l.iiu
, sera pendu. Enfin, j'avertis les israé-

liti- d.' l'.-ili .1 .1.' Bude, et particulièrement ceux d'Alt-

Oli'ii .1" - ,il.-ii nir de toute communication avec le Irailre

Ko^-nili II Li dii'le rebelle, car j'ai acquis la certitude ijue

les israéliles font le métier d'espions et fournissent les re-

belles, et ils répandent de fausses nouvelles, de prétendues

victoires des rebelles pour inspirer la crainte cl la défiance,

tyest pourquoi , dans le cas où un Israélite serait condamné
par un conseil de guerre pour un des délits ci-de^isus men-
tionnés, la commune à laquelle il appartiendra sera con-

damnée à une amende de 20,000 Dorins. »

Un épouvantable accident est arrivé samedi soir au
tliéàtrede Glasgow, en Ecosse. Une explosion de gaz et un
commencement d incendie ayant jeté l alarme dans la salle,

la foule se précipita en masse dans un étroit escalier. Le feu

fut promptement éteint, mais une horrible mêlée s'était déjà

engagée pour la sortie. Quand les secours arrivèrent, le plus

all'reux spectacle s'offrit aux regards. Hommes, femmes el

enfants ,
amoncelés les uns sur les autres el foulés aux

pieds, étaient étendus -ans vie dans un étroit espace. On
retira succe—n.ni.nt -..ixante et un cadavres; on ne dit

pas le nomlii.' .1.- Iil.—.'S Ce qu'il y avait de plus déchi^

rant, c'était le de.-espoir des parents et des amis des victi-

mes
,
qui pendant toute la nuit se pressèrent aux portes

de l'iiôpilal où I on avait transporté les morts. Le lendemain

matin , les corps furent exposés sous un hangar où chacun
vint le reconnaitre. La ville était plongée dans le deuil

liOTERie
des artistes Peintres, Scolpleurs el Graveurs.

M. le ministre de l'intérieur vient d'autoriser une loterie

dont le produit est destiné à l'acquisition d'un nombre de

tableaux et de gravures à répartir en trois mille lois par la

voie du sort. Ce n'est pas nous qui blâmerons cette œuvre

de libéralisme et de bienfaisance , nous qui avions vu des

motifs du même genre dans l'autorisation donnée à la librai-

rie
,

il y a quelques mois ;
nous qui ne désespérons pas

encore de faire partager ce sentiment à l'autorité qui vient

au secours des arts et qui pourrait sauver une industrie

c.Hisiilcrable, dont la prospérité intéresse en même temps

1 inli'Ilig.'nce publique el l'existence d'un grand nombre de

travailleurs. Nous applaudissons, au contraire, de tout

notre cœur et de toutes nos mains i» la faveur dont les arts

sont l'objet; notre concours est assuré au succès de cette

œuvro , i» laquelle nous convions tous ceux qui nous lisent.

Les artistes de la plus haute renommée ont donné à cette

loterie leur patronage fraternel. MM. Ingres, Delaroche

,

Vernet , Scheffer, Delacroix ,
Coignel , Messonnior. Robert

Fleury, Jacquand, Pradier, Dantan, Neuvverkerke, Henri-

quel Dupont, Capelle, etc., sont ses répondants.

Le produit total sera employé en achats de lois , au

nombre de trois mille, ainsi que nous t'avons dit ; il y aura

100,000 billets du prix de 2 fr. 50 cent., soit une valeur d«

2,")0,000 fr. il répartir sous la surveillance d'une commission

composée de MM. Albert de Luynes, président; Ingres;

Ch. Rivet; Paul Delaroche ; Eugène Delacroix ; Horace Ver-

cet; de Neuvverkerke; Henriquel Dupont; deGisors; Fer-

dinanil de Lastcyrie.

Il' directeur, M. de Pinelli, a établi le siège de la Société

rue Ba.ssc-du-Kempart, n" 10, où l'on délivre des billets.

Ce ne serait pas assez pour VIllustration , qui vil en par-

tie de la faveur accordée aux beaux-arts , de servir celte

opération de sa publicité ; elle veut y apporter un autre

concours. Tous les abonnements d'un an inscrits d'ici ;i la

fin de mars . recevront un billet de la loterie des Artistes. —
Il est bien entendu qu'il s'agit des abonncmenlsdirecls payés

30 fr. pour Paris, el 32 fr. pour les départements.

Mais cela encore est trop peu ; V Illustration veut alla-

chcr une faveur particulière à tous les billets qui seront dé-

livrés par elle a ses abonnés; tous ceux de ces billets qui

gagneront un lot, quelque petite qu'en soit la valeur, dans

le tirage de la loterie des Artistes jouiront de cette faveur ;

ï Illustration prie d'avance les porteurs de ces billets cl les

priera dès ipie leur sort sera connu . d'accepter en cadeau

une colleclion de l'/<(iu(ra<i'an. 12 beaux volumesd'une va-

leur de l'.l2 francs, lesquels pourront être échangés, s'ils

venaient a échoir il des personnes dejii en possession de cette

colleclion, contre des ouvrages, il leur choix, du riche Cata-

logue do nos éditoui-s, MM. Paulin, Lochevalier et Compa-

gnie
,
|iour une valeur de 2lK) francs.

Dès que les lot^s do Uibleanx auront clé composés, \' Illus-

tration s'empressora de rendre compte de l'exposition qui

en s.-ra faite en raccompagnant du dessin des lableaun les

plus rcmarcpiabli\>.
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La bonne ville de Paris, en réglant ses comptes, article

boucherie, vient de faire une triste découverte Nous avons

consommé en l'année de grâce républicaine environ un cin-

quième de viande de moins qu'à l'ordinaire, bien que les

vendeurs l'aient donnée à un prix moindre ; et la qualité

de cetteconsommation (dit le rapport) a été inférieure. Ouais!

Ceci sentirait-il son hypocrite réactionnaire ? Est-ce une

manière adroite de dire que la population parisienne, pour

expier son crime d'avoir fait la révolution , a été condam-

née à manger tant soit peu ce qu'en style proverbial on

nomme vache enragée ?

Rassurez-vous. Le rapport fait au nom du comitédesfinan-

ces de la Seine explique les causes, et les explique dans une

intention qui est bien loin d'être réactionnaire, ma foi 1 Le

drapeau de l'Hôtel-de-Ville ombrage encore des fronts ré-

publicains.

La viande a été offerte à bas prix, parce que les horbagers

avaient liâte de vendre, de transformer un capital apparent

et saisissable en un capital latent, bientôt enfoui dans un

coin. Les bouchers n'ont dû prudemment exploiter que des

bœufs de qualité inférieure, faute d'avoir le débit assuré des

morceaux de choix, parce que les riches avaieut en grand

nombre quitté Paris.

Pauvre capital et pauvres riches! (à supposer qu'il existe

encore en P'rance quelque chose que l'on puisse appeler de

l'un de ces deux noms) toujours la même accusation dirigée

contre vous! Comme ces deux porce que sont propres à

réconcilier les esprits et à vous remettre en bonne odeur

auprès des classes égarées par les folles prédications des

clubistes ! Eh I messieurs du comité, honnêtes investigateurs

des causes, que ne reniontiez-vous à la cause première du

mal. au grand parce que duquel ont été engendrés tous les

autres? En admettant que vos deux assertions soient exac-

tes , il resterait à vous répondre : Le riche et le capital

éprouvaient lebesoindcs'éclipser, l'un portant l'autre, parce

que certains visages, installés â ce même Hotel-de-Ville,

leur ont proclamé assez maladroitement un avenir peu ras-

surant. 'Vous seriez restés dans les convenances du moment
et aussi dans le vrai, si vous vous étiez bornés à reconnaî-

tre que. du jour où le sol avait tremblé, le travail avait dû
cesser partout ; chacun dans sa sphère avait éprouvé des

pertes cruelles et avait dû réduire la dépense de sa table ; et

cependant les herbagers, en présence de consommateurs
moins empressés et moins nombreux , ont dû nécessaire-

ment baisser leurs prix.

Il reste à se demander pourquoi la qualité a baissé, pour-

quoi le bétail de premier choix a cessé de se présenter sur lo

marché? C'est que les herbagers de la Normandie, dédai-

gnant le marché de Paris, qui a cessé de leur présenter les

mêmes avantages que par le passé, commencent à s'ouvrir

un débouché sur le marché ae Londres.

Singulier spectacle! L' .Allemagne, qui manque de con-
sommateurs assez riches pour lui acheter son bétail, s'ap-

plique à l'écouler le moins mal possible chez ses voisins
;

et voilii que la France elle-même est menacée d'en être ré-

duite à entrer dans cette voie! Nos cultivateurs d'Algérie

déclarent qu'il leur est impossible de se livrer à des opéra-

tions tant soit peu lucratives, à une culture un peu savante,

si l'on n'abaisse les droits qui leur défendent de présenter

leur bétail sur le sol français, ce qui équivaut pour eux à

une défense-d'en produire
,
puisqu'ils n'entrevoient d'autre

écoulement que chez les sobres Cabyles ; à quoi nos culti-

vateurs français répondent par un terrible hourrah négatif,

protestant qu'ils ne trouvent pas eux-mêmes assez de bou-
ches pour consonmier le leur dans les quatre-vingt-six dé-
partements, et s'ingéniant à chercher les moyens de jeter

un pont commercial de la vallée d'Auge à la paroisse de
Smithlield.

Assise sur son trône d'or, la superbe Albion sourit à l'as-

pect dp ces longues fdesde victimes qui traversent la Manche
et viennent solliciter l'honneur d être dressées en roaslbeef
afin de réconforter l'estomac de ses fils. Aux belles hécatom-
bes offertes par le continent se joignent les hécatombes en-
core plus belles engraissées à peu de frais dans les prairies

de l'.Viiii rî(|u(' lin Xord : elles prennent la légère précaution
de se fr iriiiiiiiirr |i:ir quartiers, de se laisser saupoudrer de
sel. ou lie M' siiuini'Ure à quelque autre traitement préserva-
tif réglé par la science d'Appert. Et n'allez pas croire que
ce soit tout. La Nouvelle-.\ustralie ne commence-t-elle pas
à se mettre en tête d'expédier aussi son tribut? Aujourd'hui
la colonie de Sydney élève el (iiiji;iiN<c du bétail pour le

marché de Londres. Lecokncv (!{ I;i iitmi-si' de Saint-Paul
peut se procurer la douceur dr l.ili'i- li une ( liair qui a fran-
chi plus de cinq mille quatre cents lieues tout exprès pour
venir se |ihiccr sous sa dent.

Déciilciiii'iit l'Angleterre jette le défi à toutes les con-
trées agricoles de la terre. Elle accorde aujourd'hui chez
elle la libre entrée de tout ce qui se présentera de viande
et aussi de céréales : le blé le plus beau n'est frappé (pic

d'un droit insignifiant, d'un schilling par quarter (le quai Icr

représente cpiatorze de nos kilogrammes ) Elle voit dans
celte mesure un heureux sfimuiuj pour ses propres culliva-

• teuns. Le sol anglais donne déjà en moyenne plus qu'aucun
autre sol de l'Europe; elle prétend qu'avant peu cette

moyenne s'élèvera encore et doublera peut-être: il ne s'a-

gissait que de réveiller le génie du gentleman-farmer qui
s'était assoupi, et de le mettre aux prises avec les concur-
rences élrangéres.

Celte bravade de notre rivale orgueilleuse a produit dans
les sillons français l'effet de la tromiielle du jugement der-
nier. On a pu voir le fantôme de noire vrni>nilili' sorielr

royale d'agriculture, que le radicalisme 's;iu\:ige de IcvriiT

avait précipitée brutalement dans les oubliettes administra-
tives sans se demander, l'imprudent ! qui, en remplacement
de la bonne vieille, \; il! inità ce que le grain de blé ger-

infit et dexintépi? on a pu voir, disons-nous, ce fantôme

a[ipeler l'un vers l'autre ses membres dispersés, reconsti-

tuer peu à peu toute sa charpente osseuse, et enfin se dres-

ser debout et agiter mélodieusement , comme par le passé,

sa langue féconde en sages enseignements.

Il habite aujourd'hui l'ancienne et paisible abbatiale de
Saint-Germain-des-Prés, sanctuaire respectable qui exerça

pendant tant de siècles un puissant et brillant protectorat

sur les sciences, les lettres et les arts par les profondes con-
naissances des anciens doctes religieux : lui-même a donné
son adresse en ces termes; il n'est pas interdit au lecteur

bénévole de faire certains rapprochements.
Le fantôme, par l'organe de son honorable président,

M. Héricart de Tliury, a commencé, comme font tous les

fantômes, par renarrer sa petite histoire Des documents
donnés par lui, et surtout d'autres documents que nous pui-

sons ailleurs {Manuel rural, par J. deValserre, 2'' édition),

il résulte qu'on s'accorde à regarder la société d'agriculture

de Dublin, fondée en 1731 par le docteur Samuel Madan,
comme la plus ancienne des sociétés d'Europe.
En France, vers l'an 1735, le marquis do Mirabeau dans

l'jl mi des Hommes, et le marquis de Turbilly dans son
mémoire sur les défrichements , demandaient l'institution

de diverses sociétés dans les provinces du royaume, sociétés
qui correspondraient avec une principale que l'on placerait

à Paris. En 1757, les États de Bretagne prennent une hono-
rable initiative et la société d'agriciilture de Rennes est
fondée.

Bientôt le ministre Berlin
,
qui méditait un vaste plan

d'ensemble, institue celle de Paris par arrêt du conseil du
1" mars 1761 . La séance d'ouverture eut lieu le 12 du même
mois. On y remarquait comme membres Turgol, Trudaine,
Buffon, Duhamel, Turbilly, Berlin lui-même.

La société de Paris et celles de province, bien que dé-
pourvues de dotations, n'en exercèrent pas moins sur la

législation une heureuse influence. C'est à leurs instances
qu'on doit attribuer le remaniement des lois sur les céréa-
les, l'abaissement des droits sur les vins, la suppression d'un
grand nombre de fêtes, l'enregistrement en franchise des
baux de vingt ans.

Ces innovations avaient produit de tels résultats sur l'a-

griculture qu'en 1788 Louis X'VI décora la société de Paris
du titre de Société royale et la réorganisa par un édit.

L'assemblée dut se composer de quarante membres ordinai-
res, de cent vingt correspondants régnicoles et d'un nombre
indéterminé d'associés étrangers. Ses séances avaient lieu

une fois par semaine, on y discutait des questions agricoles ;

on y lisait des mémoires. U-n comité spécial composé de huit
membres examinait les questions qui lui étaient soumises
par le gouvernement. Le l"juin de chaque année, la société
tenait une séance publique dans laquelle, après le compte-
rendu de ses travaux, elle distribuait des prix et des mé-
dailles aux agriculteurs les plus distingués. L'assemblée se
recrutait en appelant elle-même de nouveaux membres
dans son sein ; elle publiait ses mémoires.

Supprimée par le décret dû 8 août 1793. elle fui recon-
stituée en l'an vu par François de Neuf-Chftteau sous le

titre de Société d'agriculture du département de la Seine
L'ordonnance du i juillet 181-4 lui rendit lo titre de Société
royale et en fil le centre de toutes les sociétés de même na-
ture qui existent en France. Lé 21 décembre de la même
année la société arrêta ses statuts qui furent approuvés le

i février suivant. Ce règlement diffère peu de celui qui fut

donné par Louis XVI. Le nombredes membres associés tenus
à la résidence est de quarante.Celui des associés libres ne peut
le dépasser. Il y a vingt associés étrangers, cent cinquante
correspondants régnicoles et un nombre illimité de corres-
pondants étrangers. En 1833 une ordonnance du 9 octobre
porta les correspondants régnicoles à trois cents Celte mo-
dification esl la seule qui ail été faite à l'ancien règlement.
La société se réunit deux fois par mois. Elle imprime cha-
que année un volume et distribue des prix d'encouragement.
Avant février 1818, lesmembres qui assistaient aux séances
recevaient un jeton en argent aux effigies de Louis XV

,

Louis XVI et Louis X'VIII, les trois bienfaiteursdela société,

avec cette légende : Instituit, conslituit, restituit; au revers
est une charrue et pour exergue : Ex ulilitate decus.

Les autorités municipales de Paris, conformément aux
édits. arrêts et ordonnances, étaient chargées de lui fournir

protection, concours, assistance, logement et subsides pé-
cuniaires pour fournir aux distributions de prix et d'encou-
ragement.

Puisque la société s'est reconstituée, c'est que probable-
ment la ]irolection et le concours officiels des jiilnrités ainsi

que les subsides gouvernementaux, inh]iiiiii|iiis ili>puis une
année, ont repris leurs cours. A ce snjil iniii.s ininspermel-

trons humblement de donner un avis a la susdite société,

qui déclare être disposée à commencer une ère entièrement
nouvelle. Nous l'invitons à méditer sérieusement la petite

brochure qu'un .Vnglais, M Tackeray, a composée tout ex-

près pour elle : Histoire et progrès de la société royale

agricole d'A nglelerre.

On y peut voir qu'en l'an 1793 John Saint-Clair élail

parvenu à fonder une institution officielle, chargée d'impri-

mer une bonne impulsion à l'agriculture et que le gouver-
nement soutenait au moyen d'une subvention annuelle. Vn
beau jour les .anglais comprirent que les affaires purement
agricoles pouvaient fort bien se faire et même se feniient

mieux sans l'intervention administrative, qui a bien assez

vraiment de veiller à la séeurilé iiiiliinpie. Le parlement
supprima la subvention. Les lriini'r> iiiulais déplorèrent

peu la perte de l'institution oIIh hUc iim .n iiil commis pas-

salileiii-'iil ih'lii''\ lies, et se tr(inv:iil Irnp mêlée à la politique

(lu jiiiir |i |iii--i'ili r l:i ciiiili.ince d'un autre parti que
celui ildiil elli' ,Hi(i|,l,iil les couleurs.

Pendant nombre d années , les destinées agricoles repo-

sèrent sur de simples associations locales et particulières,

parmi lesquelles brillait la vieille Société d'agrieiilUire de

Dublin, et surtout celle d'Ecosse, Higland Society of Scut-

land
,
qui se distingua par une activité prodigieuse et un

sens pratique exquis.

En l'année 1838, les grands propriétaires anglais, réso-
lus à donnera lAnglelerre (]iielqiie elio.se de semblable, se
réunirent sous l;i |i;.',..iiliiH r du eoiiile Spi^neer. Les promo-
teurs actifsavsiriit cif li'ilnc lie Hirliiiionil. .M. Handlcy et

surtout M. Williams Sliaw, Fondée par eux, la Société
agricole d'Angleterre a compris qu'en ne limitant pas le

nombre de ses membres elle aurait plus de force que si

elle se constituait en une sorte d'aeailémie très docte dont
l'accès serait pou facile Di'Ti.le^' ;i ne rien ileni.inder à
l'État, il lui fallait d'aillems un Imn inniilnv ,1e Irii.utaires

pour alimenter la caisse et l'onner une masse ivs[)ectable

de prix et d'encouragements. Elle se composait donc l'an-
née dernière de 93 gouverneurs à vie et 186 gouverneurs
temporaires, 6-48 membres à vie, 5,387 membres ordinaires
et 21 membres honoraires, formant un total de 6,335 mem-
bres. Ce nombre a beaucoup anginenté depuis, et Dieu sait

le chiffre qu'il lui esl réservé d'aUeindre, Chaque année la

Société nomme un conseil composé d'un président, de douze
commissaires . douze vice-présidents et cinquante autres
membres soumis dans leurs opérations à certains règle-
nien ts.

La Société s'impose comme une de ses lois principales : de
s'abstenir de toute question politique. Elle ne laisse traiter

devant elle rien de ce qui se traite pour le moment ou doit

se traiter bientôt devant les chambres. Ses études sont bor-
nées strictement aux faits pratiques de l'agriculture.

Elle a ainsi déterminé son but : 1° recueillir les rensei-

gnements contenus dans des publications agricoles et autres

ouvrages scientifiques reconnus utiles aux cultivateurs par
l'expérience pratique ;

2° correspondre avec les sociétés

agricoles, horticoles et autres sociétés scientifiques en An-
gleterre et à l'étranger; 3" accorder à tout cultivateur qui

s'assurera par expérience, à la requête de la Société, jusqu'à

quel point tel renseignement conduit à un résultai utile en
pratique, une indemnité pour la perte qu'il peut essuyer à

cette occasion ; i" encourager les améliorations dans les

instruments aratoires, la conslruetion des bàliinents de
fermes, l'application de la cliiiuie a I Mgrimllinr en géné-
ral, la destruction des insectes nnisihles, et I e\liaelion des
mauvaises herbes ;

5" favoriser la découx erte de nouvelles

variétés de grains et d'autres végétaux utiles à l'homme ou
propres à nourrir les animaux domestiques; 6° recueillir les

renseignements sur l'aménagement des bois et les planta-
lions, et sur tout ce qui concerne les améliorai ions rurales;
7" s'occuper des moyens propres à augnieiilei léilneation de
ceux dont l'existence dépend de la culture du sol ;

8" pren-
dre des mesures pour améliorer l'art vétérinaire, pour ce qui

concerne les bestiaux en général; 9" aux réunions de la So-
ciété dans les comtés, encourager par la distribution des
prix et par d'autres moyens le meilleur mode de culture et

l'élève du bétail ;
10" porter l'attention sur l'aisance et le

bien être des cultivateurs, et sur les améliorations à intro-

duire dans leurs habitations et leurs jardins.

Les membres gouverneurs ne sont point avares de leur

temps. Il y a l'assemblée de la semaine, l'assemblée plus
nombreuse du mois, et le grand meeting, anniversaire an-
nuel. Ce meeting se tienl chaque année dans une localité

nouvelle. Le premier, celui de 1839, a eu lieu à Oxford.
L'année dernière la ville d'York recevait cet honneur. La
Société consacre plusieurs jours à soumettre à des jurys
l'exposition des animaux et instruments réunis pour con-
courir. Une séance esl réservée à la discussion de quelque
question pratique intéressante pour la localité (àl'ork, plu-

sieurs éleveurs ont traité d'une manière vraiment supérieure

l'élève du bétail ). La Société
,
qui est riche et qui dispose

d'environ 250,000 francs, distribue avec grande solennité

beaucoup de prix généraux , auxquels tout le monde peut
prétendre, et aussi des prix locaux, auxquels ont droit les

cultivateurs de la localité seulement. Tout cela crée entre

la Société royale et les différentes localités des liens puis-

sants, et lui assure une influence bien autrement prépondé-
rante que celle à laquelle pourra jamais prétendre notre

petite Société centrale, qui ne quitte jamais Paris, s'assem-

ble une fois par quinzaine, c^orrespond par lettres avec la

province, et doit faire preuve de coin|)laisanee politique

pour arracher au budget quelques bribes (joui elli^ récom-
pense à la sourdine et dans son coin qiirli|nes lauréats.

Allons, messieurs de la Sociélé iniiimulr il.igriculture

française, vous avez montré ilcimis liiiivliiii|is que vous
êtes des savants de mérite, h^ jour r.-l m nudc muis montrer
encore plus utiles, de vous faire liommes d aeliou. Renoncez
au concours de l'Étal, il a assez de besogne ailleurs

; renon-

cez aux subsides gouvernementaux, faites un appel à la

science et à la bourse de chaque agronome un peu fervent.

Cessez d'être une académie au seuil élioit pour constituer

une vaste et forte association i|ui se répande au loin. Portez

votre tente dans chaque département tour à tour : il y a
du bien à faire et quelque gloire à ajouter à la gloire déjà

gagnée par vous.

S.iist-Geumais Ledcc.

Courrier de Paria.

Imaginez, s'il vous plaît, que vous entrez dans le palais

excelle (iri dont les

oublié le

les de ce

folie, et

r|,rh

du prince de Palagonii

fêtes ont été chantées |i:ir

nom. Dès que vous II H 'Il Kv,

grand potentat, .uissilnl ron

l'on y prenail 1 l nii- ennn

les situa tioii'in. -
,
l'ui- !r,i';iiigseoiiloiiiliis. |i:ire\i'iii|ile,

leplusvaleiin u. .:; ni. mI.' l'empire couiIon ,m Aiir,|iiinet

Pantalon, et li- reste a lavenantl c'était comme une per-

s|Hiti\e inlinie de chimères grimaçant devant vous; on y
ailinirait des ornements bizarres, des magnificences burles-

ques, une architecture impossible; tout semblait contraire
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à la raison dans ce palais, et le verlige v(

II! seuil. Ici, une cour peuplée de singes di

timents en demi-ccrclp i|ui se croisrnl. ri

l'I. :iii .

|,nl,r|n,n

A lliiler

d'nlionl,

r |,M,-.r

.-Ml.lhl

princijiauv liuiiiiriir., eUnciil ic.-.um:.^ aii\ wa-uiida

lies éléphants agitaient leurs grùcesdans les quadrill
liippopotame y jouait do la llùte, et je ne dis rien,

Kjles

.

S, un
i l'in-

slurde notre autour inconnu, du I .

uui n'était pas moins original : de '.

(Je cadres sans talileaux et de niaiii

cun senililail sculpté dans son a<ciii

ci'S d un jeu décher, celui-ci lian.i

deor, cclui-la san-.dé loninie un \i

I'm|,".| Ixiinill- .'I .ri .Mll|VP,„'nM

\,„I.| Ir jpcLl.iclu ,10)1 cl.ill pi-llJii, ,1c un,
jours de grosses délices, dont compère mardi-g
l'heure la plus bruyante; mais aujourd'hui le

II,-, ,.iicha-

inic les pic-

aniliassa-

,1 autre en
U Heureux
is ses hôtes,

L-r dans ces

ras sonnait

carnaval a

Inul perdu fvri l'honneur àti son vieux nom, il faut enre-
gistrer le plus gravement possible des joies et des fêtes qui
ne le regardent plus guère.

Le hasard seul a voulu qu'au jour de ce grand anniver-
saire on ail dansé chez M. le président de ia République,
et notre vignette est un dédonim.ig(;[rieiil oll'i'rt a ceux qui
noni pu j, mil il,- ,-, 1„mii >|„-,i,ii ie rff r/««. Les apparle-
meril> ilii |ii:ii.i,i iii,,-i-ir,,i ,1.- la Hépublique sont très
p<>liis cl l;i I II, 1,1,1, ,!, >~ l,,,l- oi illiriiilee. On n'avait que
^<lnbarla^ du <:li,ii\ et oi. s en est tiré a merveille. Les ex-
clus ont compris qu ils n étaient que les ajournis et qu'il

fallait d'ailleurs la sser pass;,T les plus prcssi-s Les cent

,)ii ,1e rÉlysée-N.dional peiulanl lo bal donné par le Président de la République.— Dessin de Renard et Valenlin.

|,!,.

voix do la renommée ayant pnicl.Mné 1,'^ ii,iiii<il

on peut .se liorner iloreiiaMiiil a ,,11,

on a vu rareini'Ml plus de ;.;,.|i,~ iiii,'^ ,

— ( "e n','lnirnl ,pi,' manpiis. ce n ,'l.,ii

En ^:,l-l-,,lnl .,ii \,i| tous Ces noms ,, j

nais.-,'ui-. M' ,|i,.,„.|it : ., C'est la renli

faulioiir;j |,,ir l;i |„,il,,,l,. rrsiy-i,',. \
,

senl.iiiN, ,! I,,- ,', 1-1,1 ^ ,'i.,i,'i,i ,1,1^-

riétés nii.iiil au\
|

quelque lacune d.ii

ces envoyés n'y fu

|w-rN,ili,,n

, II-

.,1,1,'

.,,.|,l„„i.p,rs,

• ^
•''• '"'» '> ''•pre-

ii-i \,ni,- ,pi,' lis ii,il,i-

"','niir<, il \ av.iil liieu

I. Il ion . el là plupart de
ir uieiiioire

: mais, si h
Nord a manque, rOccul.Mil .',• pi'ndigu.iil et rctabïissait l'é-
quilibre, L'n di'^l.iil oriiMilal el qui se liouve acquis désor

mais il l'histoire, c'eat que M. le président de la République
a figuré dans un quncirille avec madame Callimarchi . la

femme de l'ambassadeur ottoman Du reste, légalité la plus
ILiifail,' r,''L'ii.iii nilir l,s a.ssislants. L'unique maître des
, ,M iii,.iiii-

.
.i.ni ,sii, ,,,-,, le chef d'orchestre qui ne con-

ii.iii p,.iiii .II' p.i^.l |,i, -,';ini-e S'il se Irouvait par hasard
il,iii~ ivllr liuil,' cii.iisie i|ii,.|.|ii,.- ,.-|,iii. II, .il f;,iis ou mo-
qiieiii- L..iiell:inl le ridiciil,' .m |ii-,, . i„.ur s'en faire un
l,'\lr a r|Hgraiuiiii's, ilsaun.iil p, i.lii l.iir ppine. I.'élé.,.'ance

p.ilemeni l'adniira-el 1,1 ili.rliucliiindo l'emu

tion de li)u>

de Paris om hmum' ceiie i'i;ami' nom i aiiire se\e |>oiu

le rêve, el certainement le niquenlin de la diplomatie el des
belles manières. ïalhnraml lui-même ne répeli-rail pas au-

iiis ce rapport, il \ a louL;l:Mnps que 1

alise celle egalilc donl I

jonrdhni son dicton favori, il savoir qu'on reconnaissait la

condition d'une femme ii sa façon de marcher sur le par-
quel, sur ces planches du monde où l'on s'aventure beau-
coup lorsqu'on n'est pas un des naturels du pays

Tel est le principal échantillon de noln> carnaval ; puis

la préfecture a offert le sien, el le bal municipal a fait mer-
veille ciininip l'aulre Ici. le local étant plus vaste, l'assis-

sl.iuce semble moins eollel-monlé. mais llio^pilalilé donnée
isl loul aussi mairnifiqne. Les soinenii-s récents et terri-

bles ipii se raltaehenl il l'Holel-di^Ville fout contraste au
plaisir prés<>nt. Sur les murailles mutilées de la maison
commune, on peut lire eneon- la page la plus sanglante de

la guerre civilo; c'est sur le cralèn' éteint du volcan que
li.n danse la polka. Pans celle salle principale où pivote la
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valse couronnée de lleurs et ruisselanU'.de|iierri'ri(^s, 1 In-

surrection victorieuse vint proclamer la Ilé|Hil.ili(|ue. !).<-

vant ces glaces trouées par les balles . des jeuiies filles

viennent réparer le dégât de leur toilette; une beauté rieuse

se penche il cette fenêtre où M. de Lamartine haranguait

l'émeute, Mais il faut chercher un autre commentaire ii nos

annales de la semaine.

A ces contredanses municipales ou pri\ il('^ii

d'Hiver a mêlé sa ronde diMiliiiils iiilr m,i..,>

. le Jardin-

cinq francs

par personne s ouvre a Inus 1rs r,ni^~ ri

et, quoiqu'il ne pratique guère le >\sli'iin' di'séfiuralions,

c'est toujours une société d rlile ipii peuple ses biisi|iii'ls

fantastiques; s'il faut s'en rappuilera lailuiuii(pic. i l'-l un

Èden qui s'est ouvert rccouuu(Mit a des auges decluis , mais

le voilà désormais purifié par l'innocence. Pour celte belle

fête qui aura lieu demain , à moins qu'elle ne date d'hier,

la baguette d'une fée a opéré les Iransforni.ilions les plus

charmantes, et le local se trouv:' nu s i-;i inmvé parfaite-

ment approprié ii sa destination riiLiiiliii : (
.
rsl le paradis

de la légende réalisé en sucre c;ii]di et iiii> vu niaruielaile

et aux confitures. Les arbres distilleront les plus fines li-

ipieur.s , les caclus seront changés en gâteaux de Savoie.

l'eau ih' rdSi' jjillira îles bassins: quant il l'orchestre, il

.s'i.i .iiiii|inM' iiiiM|iii'in('nt de mirlitons et de tambours de
bas(]iii'

,
il , iipiTs le dernier galop , les invités se partage-

ront les instruments.

Ce fameux palais du prince de Palagonia ci-dessus men-
tionné . nous venons d'en montrer les plus beaux cotés et

les agréables folies , faut-il maintenant l'allrisleren exhibant

le revers de la médaille
, c'est-à-dire le plaisir qui tiiunie

en dégoût, la joie en tristesse et l'appétit en imlige-liiui ,

vieille histoire . l'hislnire de tous les mardis gras qui se ré-

vi'illeiit en iiieicredis des cendres !

Ceci du^e^le nés a|ipli(|ue nullement au théâtre, bien qu'il

se (l(uine :dioiidaiiiuienl ses saturnales pendant cette heu-
lensi' ~i'iiiiiiiieet qu'il soilmenacé d'unepléthorc. Dix pièces

iiiiumUc^
,
II! l'st le menu dece Gargantua. Commençons par

ces .limai lies \ iveurs, par ces goinfres abominables, parées
aiiiusanls cou])e-jarrets

, les Mousquetaires de MM. ..Mexan-

dre Dumas et .\uguste Maqiiet. A quoi bon les nommer?
ipii ne se souvient du grand Porllios , de l'aimalile Aramis ,

du mélancolique .Uhos et de l'incomparable d'.\rlagnan ? Le

livre les a révélés au monde attentif
,

le

pompes à leurs œuvres, puis le feuille

lonnes au récit de leurs aventures; ce nïi;

célébrer cette amitié fraternelle . cet lién

ce8 capacités de cabaret, ces dévoiienn i

ce courage à toute épreuve et cclii' nnli-

jamais. D'Artagnan surtout, le plus ;ji.i

(piatuor, le lien de cette valeureuse assoc

l'jililes. le consolateur des opprimés, d'Artagnan méritait

birii une incarnation nouvelle: trop heureux nos romanciers

et nos auteurs dramatiques s'ils n avaient de prose et d'i-

magination que pour vanter de pareils héros. Ce d'.4rta-

gnan est la cheville ouvrière du roman et le boute-en-train

liràlre a prêté ses

Il ,1 llrdlC -rs CO-
l;iil |M~ iMip pour
i~iiH' ili' iM.-crne

,

11- iiieliranlables.

Il qui ne se lasse

ml \irtuosede ce

aliou. l'appui des

de la

de. \

édie ; s'il a les vices de tout le monde , il possède
iiiN (]ui ne sont qu'à lui : il est Uberlin dès la jeu-

liivnlr dans l'âge mùr, buveur jusgu'à la décrépi-

ii:ns (pielle audace, quelle générosité et que d'esprit !

Mil qih' -1 Iciiilité d'expédients ne le mène qu'à la

•iiMihilr.,:! idiuine, heureusement que tant de verve,

ic-, hini rii-( s . lie boutades passionnées ne sont per-

I pour lui ni pour son monde
,
puisqu'il est aussi amu-

Nouveau pas exécuté par maJemoiselle Mirii dans une représentation de la Jérusalem délivrée. — Dessin de Tony-Johanuot.

sable qu'amusant. Mais enfin , direz-vous
,
quel est son rôle

dans ce nouveau drame ? C'est absolument le rôle du d'Ar-

tagnan , tel qu'il apparaît aux premières pages du roman
,

la jeunesse des Mousquetaires !

Ils sont jeunes , aussi les voilà partis tous les quatre pour
cette course où tant d'aventures leur sont réservées; les

amoureux caprices , les tentatives politiques , les coups de
main audacieux, les délivrances miraculeuses, les rapts,

les duels , les batailles rangées , les entreprises les plus sé-

rieuses et les plus folles bacchanales
;
quant au monde où

se heurte leur bouffonne frénésie , vous en avez vu déjà la

procession ; gentilshommes de fantaisie
,
personnages histo-

riques , vieilles femmes méchantes , beaux esprits de ruelles,

spadassins émérites , conspirateurs d'un jour, fous de tous

les temps et surtout force buveurs intrépides et goinfres

comme eux. Les événements'.'.... ils sont aussi turbulents et

aussi pressés d'en finir quo nos personnagiss. Richelieu
,

servi à souhait par l'abominable Miladv Winler, poursuit

à outrance la reine Anne d'Autriche
,
qu'il cherclieà perdre

dans l'esprit du roi Louis XIII, per fas et nefas. Trames
sournoisement ourdies

,
pièges abominables , rendez-vous

cauteleux , embûches scélérates ; à ces expédients d'une po-
litique raffinée , d'Artagnan , le défenseur d'office de la belle

reine , oppos^son imagination de sacripant dévoué et les

grands coups d'épée de ses mousquetaires. C'est ainsi que

faction marche avec une vitesse de deux tableaux à l'heure,

et il y en a douze. Tout ce monde court , vole , agit et s'ex-

prime avec la volubilité de l'Intimé: Je dois parier, jeparle,

j'ai parlé. Le succès a été aussi roulant que l'ouvrage ,
un

succès à l'emporte-pièce et qui aura ses cent jours.

Presque au même instant deux drames donnés coup sur

coup dans le voisinage ( Porte-Saint-Martin et Ambigu )obte-

naientun triomphe moinsbruyantet plus tempéré. L'histoire

de Rudolplie le pasteur peut être prise commela satire du ma-

riage autorisé chez les ministres du culte protestant , à moins

qu'on n'aime mieux y voir l'apologie du célibatdes prêtres ca-

tlioliques. Ce Rudolphe était une âme candide et pure, vouée

aux soins de son troupeau spirituel ,
jusqu'au moment où l'a-

mour, s'établissant au foyer domestique , en a chassé l'Evan-

gile. Rudolphe marié est méconnaissable ;
il est en proie à

toutes les agitations et à toutes les terreurs. Ses rêves n'ont

plus rien de pastoral ; il soupçonne un petit cousin déjouer

son rôle de traître dans le mélodrame ,
et le pasteur épie

suffisamment sa femme pour être convaincu de son malheur.

Le premier mouvement de l'époux est de croiser le fer avec

le séducteur ; mais quel exemple le pasteur va-t-il donner

à ses frères ? De sorte que la religion étouffe dans le cœur

de Rudolphe le sentiment de l'injure et de la vengeance. Il

iiense au suicide , mais le devoir l'arrête une seconde fois
;

bref il se précipite dans le désespoir, où la mort vient le

saisir, la lèvre ouverte au blasphème. Ne croyez pas a une

homélie, le drame est bien fait, l'intérêts'y trouve habile-

ment ménagé , et le langage nous a paru très littéraire
;

cependant on ne saurait dissimuler ( c'est bien triste a dire)

que cet intérêt , ce beau langage et cette littérature aboutis-

sent à un succès d'estime et à des receltes de cent écus.

Nous passons à la hâte devant le Mauvais cœur de 1 Am-

bigu (c'esUa Carm^ii'te des Confessions de Frédéric Souhé
,

très habilement mise en scène
)
pour arriver a 1 Odeon

Il s'en faut de bien peu que cette Rachel , la belle Juive,

ne soit la répétition de l'histoire d'EslIier et d'Assuerus sous

des noms cajtillans.L'Assuérus de M. lIipnolyteLucass ap-

pelle \lpliimsrVlll , il s'est épris de Racliel et prétend 1 épou-

ser C'est le Juif Itubcn qui a préparé les voies
,
comme le

Mardochee de la Bible. Il s'agit encore de la délivrance de

tout un peuple. Vingt exemples ont prouvé qu'un roi ne

parvient pas à faire reine sa favorite sans avoir maille a

partir avec ses sujets. En pareil cas ,
il y a toujours quel-

iiue ambitieux mécontent , un ministre sans portefeuille, qui

se charge du rôle d'Aman ;
mais la conspiration s'évente, et

Rachel , moins fanatique qu'Esther, a obtenu la grâce de

ses ennemis. Des épisodes intéressants compliquent celte

N» 313.
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I- M'i

donnée premiLTc i|iii' M I.iu .i-; :i iliHrln|,|ii-i- im

hMriiioiiit'UX, 1,'liiiiljliiiii cl<' li.niin' cifiriil ih- d.i

riKil)iloté de M, Ijkm- ,1 hcnivu-: i.iriii -m
dus slrij[)licscliarin;iiili's que iii.Klriiinis'Ilc Sulic rli;iiitr ,i

ravir. Une pièce sMiiblii toujours bien luonlée avec un pareil

bijou.

Nous voici aux prises avec les vaudevilles , autant de
boulîoiincrios vrniinent dignes du carnaval. Aux Variétés,

Mon Ours, ri'ioiiii.-ci'nce de i'Ours et le Paclia , recueil

(I anii .
sidniisdc ipiolihi'ts

,
macédoine de trivialités, bou-

{|orl ili' ii:ii\i'l(''S, Iii'ti>si; de |iiiiiilrs |Hilil ii]ii('s
, en un mot

Cl' ,-rl,l liilll ce ({Il il Mlll^ |il.lll.l , lll,ll> rnlllliirlll 110 pUS riro

ilr rMiillJlirr. nrll i|llc ,-.ll|- r, llr rli,|iirll,'
:

ltil,;i rd CllillOU-

ki)H. Ilollioann-lielen rt II nr M.i/' |,|i,i '

I. \i;ihi des sal-

liinbamiues n'était pas pin- ^i iln, .mlr I cjh nd.inl, tout

réjouissant qu'il est, Itlmi (hus ne li^l |i:i^ davantai;e

i\n lldhit , vcstrrt nilnllr , nu ll.i\u.l oiiipurlc! la paille, uiio

lii' ces liiiiilTniiih'i ii'~ liinii'^ i|iil mettent l'auditoire aux

l,r iii;iL'inii^iiir c:-! lui uiihc ji'u asscz risible , floni on

révc cl (luiil cis (1^ s ran'niciil, Hcaiicoiip dnilir cllrs

(lrl;ii-,-ciill.'l.;il piiiir coiirir au liiiiilis ilcs illiiiiiiiirs II laiil

s'allciiilic a 1rs \"ir c plélcr priiil.iiil iv r;iri'iiip drs

p.irlics liiics de iii;il'iii'Ii-i m ililniiiciit i\r- y.u\\r^ liiirs

de dcMiliiin, L'un .le- |irin. i|,,iu\ iiimm.ii- q.i tiii|.li.iriil Ir-

adrpli- delà srinirr l.iiiM-nur-.iiiqii'r |»,iir ,nni|iirrii- iinr

cili-nlrl,', r r-l
I ;iil ,1,. 1,1 dlMIlilllnll \U 1VII1|.I.M rl.l dl-vl-

Mllil;i;jril-riii(iil |r, liivn-,-, i|r r;iilrs C/r^l piiini|iliH "Il lll

fri''.|iii'iiiiiii'nl il;ins les ;ji.iiiils |niirii,iii\ iiiir aniiiiiirr ainsi

conçues : « l\ladciii"i-rilr llcni irlle, uiieautrefoisM. (".liry-

sostome
,
qui a prnlii r.uniciiirnt de Louis-Napoléon à la

présidence, donni' ilr~ ninsnllations; prix I fr. la séance. »

A cet exrnirr de di^î'iirdc bonne avciiluic . rillniiiiné

ajoute prcMiH Inniniii^ un intermède de i iiii\iil-.iiMin:iire ,

où l'on viiil Ir |i,iiiriii .-! courber sur le nnriiir ni.i;_'ii|uc en

fai.s.inl d'lii.iiiMr,ronhii>iûiis, cl, inlcrrii;jr [ur Ircniiipère

sur rc ipi il M. Il il iv|ii,ihI iiiiliirrllciiinii ;
" .Ir \"i> une

rliiiM' Im I l.iiilr 11 '1 iiirrcnirnl , I un Hr uns incillnirs co-

iiii(|iirsa>si:-lail a la seaiicedu cclrliivilnrlrin Crini-ri
,

jaliiiix (l'cNiTccr son art sur une itI.-Ih .Ir
,
Ircmirlir r.iir iiii

illvaii, le iiiai.;nétise, et, le croyanl \ prii pic-rnilniiin
,

il

le met en rapport avec une jeune dame qui sera bicnlùl

lucre. « De quoi madame est-elle enceinte ? demande le

uiai;iclen. — Mais, répond le faux somnambule , si ce n'est

pas diiii L'arcon , ca (loit bien approcher d'une fille. » Ré-
l"Mi-i-i|iii |iiniliii.,ii i.ini ilrrirl ,

i|ii iMic jeune personne, alors

jihiirji'r il.in^ le Miiiiiiii'il iiiaL'iirin|nc cil sortit par des con-
Mil-iuns qiiiiii appclli' \iil-aiiTiiicnl ciiats de rire. Ces pe-
tites scènes et beaucoup d'autres de la même comédie se

recommandent au crayon spirituel de notre collaborateur

Cliam.

(Jiiant au croquis ci-joint , c'csl nncviu' d'a|iicsnaturede
r.iccidcnt arrivé a maiieinoisçlli' .Maii.i ilc I (i|i(''ra, pendant
II' divi'rlis.seiiienl de la Jérusalem. .\rl rlianiiant et plein

de périls que cet art de la danse ; d fascine le danseur et

surtout la danseuse, il l'enveloppe de nuages ,
il lui fait

perdre la tene de vue et prendre en pitié ces planches
où il faut bien ivloinli.'r tôt ou tard. Prends garde , crie-t-

on il l'enfanl qiirlli' ilaiiscnsc a plus de quinze ans?) tu
côtoies r.ili

: il r,,| \,i-\>;i>
, an lonrn.int de CBS soupiraux

de Inili' priiilc: il ~ mil nii\ ri'snnscliariin dotes pas' prends
!;.M,I- m air, >M.,iii-ri,iriiN,l" la rani|ir aiiv rrl.iii-

de rrv iMillr rr^M , 1
1 , ;i 1 1 ,,r |ir, a Inii M.l . mal- Ir lii'l nl.-rall

csl il'ja |i,ini iHHir le pajsdrs clumcrcs. . (Jue je prenne
^^ii'lr s ilii

( llr,
, et a quoi bon , s'il vous plaît? Je ne suis

plu- il.iii-riiM ji' n'ai plus ni pieds ni jambes, j'ai des aile«,

cl r ( -I |i(iiM m rii servir. » Ceci est un peu l liistoiré de
Ilia.lrlnnl-rilr .M.ina : rllr alunir Ir linnl ilr -m ailr allfrn

delà raiiqiri|ll rllr ;iliinlil;nl llr Irupiars , -llarliqilr |„Mir

se soustraire a I inrrnihr iinininrnl , TinM'aii sr pn'rqiila n''-

solument dans l'abiuie de l'orcliestie. Toute autre qu'une
sylphide y eut laissé bras et jambes, mais ce tutélaire

génie de la danse porta l'imprudente jusque sur les épaules
du bon SL Tolbecipie . cl i r>t l,i qii rllr s ,ilï,ii>sa |ilus ou
moins légèrement puiir -r irl, mt lniiiili—aiilr ,iii bruit des
aiiplaiiilissemcnis On n ,i |,iiiiai> l.iil ilr rliiilr plus triom-
phante ou triomphale, et la viclime doit des actions de
grilces il Tony Johannot

, dont l'élégant crayon illustre
,

comme vous "voyez , ce srand événement. Pu. B.

Ilisloire du Coii<iiilat et fie l'l':ni|iii-e,

PAn M. TIIIEBS.

Tiiine huitième.

I.rs pliiliisdphcsrl 1rs criliqorsnnl beaiirnnpdrli.allu sur
crilr ,|iir-lN,„ ilr ..iM'ir H I lii-lr,irn p'aix.ul arriver a la

rrrllluilr liaii- Irll a I a
1 1|
Trr i,,l i, ,ii ilr, hiils. Chez les

Inslriariis .iiirirns, ils,' r .mlrr l.ilil dliiM ,iisriiil,l;,iiers
,

laiil llr ciiniradictions et même tant d'rrinii- mlr-lr-

,

qui' le leiii'ur a bien lo droit do rester en drliiiir.' rrnii,.

(rrlaines pailles de leurs narrations; i|iianl ,iii\ iini'lrrnr-.

en sail que, d.llis nés d.'U\ sieelrs ela-iqnr-
, I h,- r né-

lail ;.;iiere coiisiili'lir ijiir en nnr Iniinr lilln.nir
, ipic

ennniir nnrnialiere eu d einqnrne Ir ili-,ii„r ; 1rs au-
Irni- Ir- |ilii- "i.iM's leuaieiit iiirdiocrement coiiiple île la

M'iiir lii-iui i,|iir
,
et, poiirMi que leur récit eiU de la no-

l'Ir—e llr II MN.ieilé, (Icriiilérél, pourvu qu'on en put
l'"'i'l'' Ir! in-riL-nrniriil .11, piMlilil,. 1,'llr ,1,1 telle doc-
IniH' ll-lll-,lir,il M,ln,itlrl-,nni,i,r\rllnl r 11 lr,'|.Vallt trop
'"'Ile- ri,|,r-„.|,ii,'l- ,. .Ini -iii,-l,„l„.; niou sié!;e
c-l lail I. \„-i , 11, |,l„|,;,,i, ,1,. ,.,.„\ ,||,, onti'ludié lesliis-
Imii n- - an i.iilrnt-ils a ciuicliiri' que l'histoire est un,'
^''1''""' 'I'' eiaiii'iluri's et d'I, v|iolli, 'ses sur laquelle nulle
crililniir iir ilnil laisimiialih'mi'nt élri' l'ondi''e

; il v a mémo
Ici |iliiln-n|ili,.

, auti'ur d'un Irailé ,1e l,>;;i,pi,' , (jui range
gr.iM'niriii I lii>l(iire parmi 1,'s causes île nos erreurs intèl-
lc,-l,,i'll,'s ,! ,niirales. — Notre siècle, lieureusement, n'est

II- !,• ,lrf;„lt des

étant écartées , on n'a plus sacrilii- 1 lii-lnn,' mr
du style . aux ornements oratoires nu ilramiiir

cultivée pour elle-même , et M. Mi,l„'lrl I a .,p|

vrai nom , lorsqu'il a ditque l'histoire était une résurrection.

L'historien , en effet , doit faire revivre les temps écoulés
,

leur rendre le mouvement , la couleur
, la pensée : tout

l,|,|rl, llirlit

\ mai lares

'"-- a, la

,rl,',. ,1 ' son

I,' l,l,l

r- lll

,1,. I.iulill

issible ces secrets

-nit comme une se-

inses qu'il fait sortir

r,'d,'Mll,lr

"!'-•

q.Ill lll-t-

I ,'S,.,-,I l„

, 1,111-

.\1 lll

,lr|illl

atiqii

orde

.quels l'histoire est

fée , maison quel-
le ,pie .M Thii'rs ii

,lrs prér,'d,'nts,'ii

l 1,1,,1,'rnis (pir la

nain : nul n a

riii ilecritiipie

lin n a eu plus

n n a lail dr plus lieu-

ni-il ilr|,ni,ivu des qu-a-

aiiiiir ri 1 i\ain , comme
llr

,
llr ri'ite éloquence

louer dans ses écrits,

lire une supériorité incontestable,

pie. et resterait sans rival dans cette

pari —rn llr llr llr i lii-lnirr
,

i{,ii cnnsiste à rassembler les

(1,1, iiiiii'iil-
, a ili-i iiiiT Ir- ililiririiii- piria's, à savoir rccou-

iiailir le \ rai ilii lau\ , 1 niqini l.iiil ,li, secondaire , il com-
poser eiiliii un ,'iisrnilil,^ dont les moindres détails aient

été laborieuseniinl puisés aux sources authentiques.

Le nouveau \i>\\m\v i\i'\'Histoire duConsulul et del'Em-
pire semble ilevoir ajouter, s'il est possible , il cette supé-
riorité reconnue do lliistoricn et du critique. Jamais, selon

nous , on n'était approché plus près de la certitude en
un siijel aussi iliflicile; jamais on n'avait trouvé plus
heniriL-rnirnl Ir mol il'uii,' énigme historique, impéné-
liiiliir ,11 :qi|iar,'ii,-e l't ,pril fallait pourtant pénétrer, car
sa ^nkllilJn inléiessait l'hisloire de deux grandes nations,

l'Espagne et la France. — Quiconque a ouvert les livres

sait de quelle obscurité est enveloppée toute cette affaire

do la déchéance des Bourbons d'fïspagne et de l'usurpation

commise par Napoléon an |arj,iiliri' ilr cette famille et au
profitdeson frèreJosepli i nininriii llanporeurfutr-il amené
à agir ainsi envers des smiM i.nns allirs ? Par quels motifs

fut-il poussé à cette entreprise funcsie , d'où datent nos pre-

miers revers et qui devait ])réparer la chute de l'Empire ?

Quels furent enfin l'origine , le but , les diverses phases
de 1,1 |inlitiqur Mii\ii' par Na|Hiir'nn ,'11 ,-,'llr circonstance,
pnllliqilr ill-nlis-lr, 1 ni|i -nll\ rnl \ni-in,' llr l'intrigUC et

lii.l.-riiiliLihlr p,ii ,-r- rliri>,i la i l,ii\ ,1 iiir ,a a la perfidie?

Telles sont les questions dilliciles ([ui se présentent d'abord
lorsqu'on veut étudier cette partie de notre histoire. Jus-
qu'ici les historiens avaient résolu le problème tout-à-fait

au liasai'd , par des roniecluri'S plus ou moins ingénieuses,

mai- alisiiliiinrnl iliaiiiirs llr pivuM's I.rs uns prrli'ii, huent
ipirla ilnhran.a'ilr- liiiuiiiiins ilr Madri,! a\,iil ri,' ,1,'cidée

,'i,lrr Naiiniriin l'I .\ lr\a nilrr iliiiis les cinli'rrni'rs si',-rétes

llr liL-il
,
-iiiMinl rn\,,'|t,' arrairc,rEspai.air nrni rli' ainsi

qiir Ir e iirrnirnl il','\,''cntion d'un \

kinne par les dru\ empereurs et ayant pu
lier tout l'Occident ii Napoléon , tout l'Orienta Alexandre.
D autres allaient plus loin encore ; ils supposaient que ce
projet ,f usur|ier le trône d'Espagne était depuis longtemps a r-

-Ir plan pnlilique

r but d abandon-

IIS li-p

ilu Nnnl
,

,'l ,pir 1,1 la

avec Charles IV m
' alhaiirr riin.'lne p.ir lui

'LjiiHrr sesjirojetssur l'Ks-

liii \enu de les mettre il

'isrs hypothèses, comme
niius avons dit , elail de ne reposer sur aucune pièce sé-

rieuse
,
de ne prniiuire il l'appui que des documents insi-

giiilianls
,

ili^ ii'sliM- enlin à l'état de simples conjeclures
;

xplapi

iiil|i,i!ih.

rilr"lil!''r'î!'L.l,u.n'l

leurs par ia iialnir

d'une affaire diplmi

iii'par rintermi'ilian

plus d'une hnshlilr

l-pagne

ilnlil Inlllr- Ir- inli'lill

'Il ri lll

\,ipi

i-Miiil au I

d fisparn

•ihllnnpnpi

p,ll |.ri-ll

1- ri Ir

illlrp.l

li.l

le l'nrlnrai ,

.Madrid, 1rs

iiine , moitié

i.inlaulilsia

lut il celui-ciilpri-rasnnprir, l,i

lin reder a lui-même pour la mettre sur

.Insepli; voilii toute la suite des faits,

pi'i qielies lie cette affaire cpii ressemble
r qii a ,111 ilrain,' N.ipnli'nii assurément.
ri pnii, ,111,-1 lin,' Ir -l'iil inli'i les autres

-ni! qii ,,n ^11' lin li.i-.iiil nu bien sous

\nlnlilr Inllh' p,l 1-<,,1|I,' ,pil IcS li,imim>,

t s.virl ilrerlh' \nlniil,', il l'alhil .pi'elle

lui .ii'Irr p,ii' Ir- l,iil- qn ri Ir ;ii li'inlil 1rs e\cneuiciils l'I se

dissiiiinl.il plni,>i ,pi l'iir 111' s,' produisil. C'étail donc une
pi,'iiii,'r,' rai.siiii pour ,pi,> Napoléon ronfcrniât en lui-même
s.i pi'iis,',' ainlnlii'usi' cl n allât pas la compromellre par

ipiehliir ,',inli,l,'ii,',', D iiu aiilro côté , si l'on adiiiol
,

,,11111111' r,ilis,'r\ali,ui d,'s l'ailsel la plus simple c,iiinais,sance

d,' r,'spril humain ,loi\i'nt 1,^ l'air,' supposi'r. ,pie Napoléon
n'a été conduit que peu à peu ii ce projet d'usurpation , que

cl se la

1,1 léte di

voilà Ic-

plnlnl a

Njniirir

prl„i|iii;

rinqiir-.

UnrI niii

IIsont les ,''\êneiiieiils eiix-iiiénies ,pii ont changé sur ce
,1 lll mie en résolution , il

ri- iir peuvent trahir un
dr— riii ipii M a l'I,' pian .iiii-i ,lin' Inrni,' qu'au di'riiier mo-
ment, et il ne faudra pas s étonner si l'on ne trouve nulle

part les indices du plan de Napoléon , si M. de Talleyrand
,

son confident intime dans toute cette affaire d'Espagne, n'a

pas eu connaissance de la véritable pensée de 1 Empereur,
si , enfin , Mural , chargé de commander les troupes fran-

çaises en Espagne , en fut rwJuit a conjecturer l'objet de sa

mis-inn ,1 n,' i,', ni |ia- la , onfiili'ii,,- il,'s desseins de l'Em-
iieiriir il nr l.iii.li.i p,i- - rirumir ili-niis-nous

, de ce si-

len,-,' il,' ': nu -iri'r jaii-pii^ N.qinlrnii ne pouvait confier

un prnji't qu,- peut-elle dabuid ne s avouail-il pas a lui-

même et sur loijucl , assurément , il hésita jusqu'à la der-
nière heure.

M Thiers n'a donc nas eu de peine ii démontrer que les

l'crivains. suit espagnols, soit franijais
,
quiontfait l'histoire

,1,' la dé,lléance,Je.^ BourbiinsdcMadriil . n'avaient pu avoir

les pièces a laiipui , attendu (jue réellement ces pièces

n existent pas ,
que les .seuls documents sc'rieux se trouvent

dans la correspondance de Napoli''on
,
ijue nu! autre que

M, Thiers n'a eu cette correspondance entre les mains, et

enfin que même avec l'aide de ladite correspondance , les

faits n en restaient pas moins énigmali(|ues et en quelque
sorte impénétrables. Ce n'est qu'il force de recherches, par
une étude approhjnili,', le- 1, lires de Napoléon et par d'heu-
reuses découvertes ,

rn ilrlinrs de la correspondance de
l'empereur, que rinslinirn a pu réussir, après trois ans
de travail , à trouver la vérité très complexe de cette im-
portante affaire

,
qui menaçait de rester pour l'avenir un

problème tout-ii-fait insoluble. L'Illustration a publié ré-

cemment une note de M. Thiers, note annexée au volume
huitième, et dans laquelle il explique lui-même par quelles

diflicultés
,
par quels doutes il a passé avant d'arriver à la

.solutiiin
.
comment il est enfin parvenu ii celle solution , ce

qui 1 y a ,,inil,iit , ce qu'il lui a fallu d'efforts, de sagacité,

de bonlii'iir même pour trouver ce qui semblait introuvable.

Nos lecU'urs ont pu apprécier par cette note la valeur du
nouveau travail de l'historien ; ils ont du lire avec le plus

vif intérêt ces pages où l'éminenl écrivain met pour ainsi

dire le public dans la confidence intime de ses études,

et nous fait suivre pas il pas la route de ses inestimables

découvertes , nous réservant tout le plaisir de celte savante

exploration qui lui a coûté à lui-même tant de peines et de

fatigues. On nous permettra de résumer en quelques mots
la note de M. Thiers et les faits principaux qu'elle met en
lumière Cette courte exposition montrera bien que nos
éloges n'étaient point une Uatterie , lorsque nous disionsque

M. Thiers avait approché plus près, dans son nouveau
volume , de la certitude historique qu'aucun historien en-

core ne l'a pu faire. De plus , une semblable analyse pré-

sente un double intérêt
,
puisqu'en même temps qu elle

résume l'ensemble du récit , elle rend compte aussi , sur

chaque point, du travail , des efforts et des découvertes de
l'historien...

Napoléon revient de Tilsit à Paris ; c'est par là que
s'ouvre le huitième volume. Les premiers soins de l'Em-

pereur sont pour notre marine , pour nos institutions po-

litiques
,
pour nos finances surtout que , sans les négliger

cependant , il n'avait pu durant la guerre améliorer et ré-

former comme il eut voulu. La paix continentale . en atten-

dant qu'on obtînt aussi la paix maritime .
permettait à Na-

poléon de reporter sur l'intérieur de l'empire une partie de

sa prodigieuse activité. Supprimer le tribunat , épurer la

magistrature, rétablir dans le budget la balance entre les

recettes et les dépenses . introduire dans les finances de

IKlal une ,',iinplaliilile iin,i\,'lle
, décn'-ter cette admirable

inslilnlinn dr la Cmii ilr- ,miiph's . ordonner par tout l'em-

liire lie \ asirs lra\ aux |inlili,s, se préparer d'immenses res-

s,iiir,',"< 111.11 ilnnes en cas que rAiigli'Ierr,' voulût prolonger

1,'s linslililrs , tout cela n'était pour Napoh'iui que laffaire

lie ,|,i,'l,i,irs mois; et tous ces soins n'absorbaient pas si bien

ses instants et sa pensée ,
qu'il ne s'occupât en même temps

à récompenser ses généraux et ses soldats, ii créer sa nouvelle

noblesse, il encourager, à doter magnifiquement lesarts, les

sciences cl Us 1,'lin's — Introduction st-rieuse et brillante il

la fois du iiniiM'.in \ iliiiiie, etqui repose l'esprit des tableaux

debataill,'-ri ,1 nj ni, iimns militaires, ou nous étions, dans le

Nnlnniiphrrilrni prr-.jii,' iiniiiuenienl absorbésL'historien,

iluiir iiilnpirii'ilii ^ 1.1 ml L.'iiii'do Napoléon , nous fait l'ex-

pr-r 1,' pin- iiiirir— ,iiii ,1 I,' (ilus luci,lc de tous ces travaux

s,nl ,iilni,iiislralirs ,
snil liiiaïu-jei-s; on ri'connail lii la supé-

ri,>ril,' piali,|iii' d,' .M, Tini'rs
, ses profouihs connaissances

et surliiol Sun in, ^iniiiarab!,' talent (l'exiiosilion. Passant en-

suit,' de i,'s iiialier,'s,lillicili's a di'S suji'ls niulns graves, il

nniis Ira,',' le tiibli'au des aris el ili's li'llri's sous l'Empire .

,'\eell,'iil,' pi'inlure on l'hisliiricn iaiss,- lonio libcrlé » l'é-

crivain et a lliomme île go,'il : ,-,'s pages doivent servir de

modèle à la critique iDiiime eU'gancc de style , comme jus-

tesse d'appréciation et connue si'nlimenl arlislique Peul-^lru

pourrait-on regretter parfois, pour nos pn'miers artistes dii

dix-liuilièine siècle et de l'Empire . la grande s<>véritc du
goûl de M. Thiers ; mais c'est l'amour même de l'art et des

chefs-d'œuvre qu'il a produits dans des temps plus favo-

risés , c'est lo commerce assidu des modèles et le sentiment

de la perfection qui inspirent une telle sévérité ; ne nous en

plaignons pas trop : l'aulorité des grands esprits est due pn''-

ciscnu'iit ;i ce (pi'ils ne savent pas Iransiïrer a\(H- le nu^
ilioiiv , et que, dansun siècle de loiving,"; banales et d'ad-

miralions serviles. ils réservent leuroncens pour les génies

supérieurs el les œuvres immortelles...

Ccpriiilaol . a|ires la courte si>ssion de 1807, Napoléon

Iranspm le la cour iiiipcriali- a Eonlainebloau i.» , dans ce

magiiiliijn,' seioiir au milieu des plaisirs el des fêtes , les

diniiulli'S ,1,' la iiolitiiiue extérieure viennent rêflamer de

iioiiM'au loule l'altentiiui de renii«'reur. Son nouvel allié,

Alexandre , avait vainement offert sa médiation il l'Angle-
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lerre. A ces propositions pacificjues , le cabinet anglais ve-

nait de répondre par un acte d hostilité abominable et que

flétrira dans tous les siècles une juste réprobation ; je veux

parler du bombardement de Copenhague. Cet odieux atten-

tat, commis sur une nation neutre et qui n'avait donné au-

cun prétexte à l'Angleterre de la traiter en ennemie ,
devait

révolter l'Europe tout entière. Napoléon
,
n'espérant plus,

ne voulant plus aucun arrangement avec ces implacables

adversaires, avait à cœur de leur rendre coup pour coup;

il pressait ses armements maritimes , dictait partout des

ordres à ses alliés comme à ses tributaires pour qu'on exé-

cutât rigourousoment le blocus continental , etsedécidait à

envahir le Portugal , dont la neutrahté lui était plus que

suspecte , tandis que la Russie, de son côté ,
faisant irrup-

tion en Finlande, attaquerait la Suède, cette autre amie de

l'Angleterre.

La question du Portugal fait naitre naturellement celle

d'Espagne. Napoléon, portant ses regards sur la Péninsule
,

afin de punir la perfidie des Bragance , est amené à s'oc-

cuper de la cour de Madrid, alliée fort équivoque et dont

il n'a pas oublié les anciennes trahisons. Cette cour n'a pas

cessé d'être gouvernée par le prince de la Paix , le favori de

la reine ; les vices et les scandales d'un tel personnage ont

inspiré à toute la nation espagnole le dégoût le plus vif

pour ses gouvernants; le bon roi Charles IV, uniquement

occupé de chasse et de dévotion, laisse dépérir son royaume

entre les mains du favori , et il est enveloppé aussi lui

dans le mépris universel. Seul , l'héritier de la couronne, le

prince des Àsturies, quoiqu'il soit bien peu digne des senti-

ments qu'on lui a voués, devient l'objet des sympathies et des

espérances nationales. — Napoléon s'irrite devoir rEsjia-

gne livrée à cette famille, réduite par elle à une sorte

d'anéantissement et ne pouvant plus être pour la France

qu'une alliée inutile sinon onéreuse. 11 veut changer cet état

de choses; les projets les plus divers se présentent à son

esprit , il flotte , il hésite ; son ambition et sa prudence
,

son orgueil et sa sagesse se combattent et l'emportent tour

à tour sans que ce débat intérieur produise encore aucune

volonté ri\e et décisive.

Si Napoléon eût arrêté , de concert avec Alexandre
,

à

Tilsit, l'usurpation du trône d'Espagne, il n'aurait pas res-

senti toutes ces perplexités. D'ailleurs , l'absurdité d'un tel

concert est assez évidente, puisque Napoléon aurait dû
payer l'abandon de l'Espagne de grandes concessions en

Orient, et l'on a vu, au contraire, qu'il retenait de toute sa

force l'ambition russe, laquelle s'élance toujours vers Con-

stantinople. Si , d'autre part, l'idée d'expulser les Bourbons

de Madrid était systématiquement dans son esprit et depuis

des années
,
pourquoi ces hésitations, ces doutes, pourquoi

ces longs entretiens avec M. deTalleyrand et la discussion

avec lui de plans tout-à-fait différents d'une usurpation?...

Évidemment, la volonté de Napoléon n'est alors rien moins

çiue fixée. Troisplanss'offrentàlui : une usurpation d'abord;

il y pense peut-être, et de préférence à toute autre idée,

mais il la sous-entend, il semble essayer même de n'y pas

penser ; deuxièmement, le mariaged'une princesse française

avec le prince des Asturies , mariage qui doit rattacher plus

intimement l'Espagne à la France, et rendre l'influence de

Napoléon toute-puissante sur la cour de Madrid ; troisième-

ment, enfin, un partage du Portugal avec l'Espagne, lequel

partage serait payé à la France de la concession de deux ou

trois provinces espagnoles en deçà de l'Ebre. Ces trois plans

ont chacun leurs avantages et leurs inconvénients. Ne sa-

chant encore lequel adopter. Napoléon ajourne cette ques-

tion de l'Espagne, commes'il pressentait que les événements

eux-mêmes allaient lui fouruir la solution qu'il préférait. —
L'historien, ici , établit d'une manière irrécusable l'indéci-

sion de Napoléon , et cette révélation première doit éclairer

pour nous les obscurités et les détours de la politique im-

périale dans ces afl'aires d'Espagne.

Les événements ne se font pas attendre. Ferdinand , le

prince des Asturies, craignant que sa mère et le favori ne

i'écartent du trône, conspire avec quelques amis pour dé-

jouer les projets qui le menacent. Son imprudence le trahit,

ses papiers sont saisis, ses complices arrêtés, un procès

criminel s'instruit contre lui-même et ses amis. Charles IV

révèle à Napoléon ce qui se passe dans sa famille et le pro-

voque ainsi à intervenir en Espagne. Mais le pardon ac-

cordé bientôt à Ferdinand permet à Napoléon d'ajourner

encore la question espagnole ; et , sans être plus résolu

ipi'aupanivant, il part pour l'Italie, dont la situation inté-

rieure réclame le bienfait de sa présence.

Expédition de Portugal sous les ordres de Junot ; souf-

frances inou'ies de l'armée française dans les montagnes
qui séparent l'Espagne du Portugal; entrée de Junot à Lis-

bonne à la tête de quelques compagnies seulement ; fuite

de la flotte portugaise qui emporte au Brésil la dynastie

des Bragance C'est un très beau récit do quelques

pages , écrit avec une rapidité et une vigueur saisis-

santes; le tableau du désastre de nos troupes au milieu

(les montagnes , et celui de la fuite honteuse des Bra-

gance, peuvent se comparer aux plus brillantes peintures

tracées par M. Thiers dans les précédents volumes de son

Histoire. — Pendant que Junot exécute ainsi cette auda-
cieuse opération , la cour d'Espagne reste en proie aux
dissensions et aux alarmes les plus vives. D'une part , la

nation fait voir un redoublement de haine contre le favori

et les vieux souverains, qu'on regarde comme les persécu-

teurs du prince des Asturies, objet de l'affection populaire
;

do l'autre, Napoléon ne répond pas à la demande qui lui

est faite de la main dune princesse française; ses lettres

sont évasives et d'une froideur menaçante ; et cependant il

augmente sans cesse le nombre de ses troupes en Espagne
sous le prétexte d'occuper le Portugal , déjà conquis. Le
malheureux roi Charles IV adresse à Napoléon une nouvelle

lettre plus pressante, où il le supplie d'expliquer ses inten-

tions. Maintenant il faut parler; le moment de se décider est

wnu. Napoléon a terii.iué les afl'aires d'Italie
;
aucun soin

nel'arrêteplus, il est libre d'agir en Espagne, et, sentantbien
la gravité de l'entreprise où il s'engage, sa première pensée
est d'assurer l'alliance russe ; en conséquence, il écrit à

Alexandre , et consent à mettre en discussion le partage de
l'Empire d'Orient, ce qui comble de joie le jeune empereur.
Ainsi , de ce côté la France n'a rien à crainciro; la Finlande,

envahie par les troupes russes, lui garantit la fidélité de son
nouvel allié. Napoléon fait ses dernières dispositions pour
amener un dénoûment en Espagne ; il met ses troupes en
mouvement et leur donne Murât pour commandant, sans
instruire celui-ci de ses projets politiques...

C'est donc ici seulement que se révèle d'une manière
certaine le dessein arrêté cliez Napoléon d expulser les

Bourbons de Madrid. Jusque-là l'Empereur avait liésité en-
tredifférents partis à suivre; maintenant son choix est fait;

la fuite des Bragance lui a suggéré un moyen honnête, pour
ainsi dire, de se débarrasser de la famille royale d'Espa-
gne. Voici son pi m ; garder un silence menaçant, aug-
menter le nombre de ses troupes , les faire avancer peu à

peu sur Madrid, effrayer enfin Charles IV et sa famille, re-

doubler chaque jour leur effroi jusqu'à ce qu'ils imitent les

Bragance et veuillent, eux aussi , s'exiler dans leurs posses-
sions d'.\niérique. Leurdépart laissera le trône vacant, amè-
nera naturellement la déchéance des fugitifs et Napoléon
sera là pour recueillir leur succession.— L'historien a su dé-
mêler dans les ordres donnés pas l'Empereur, dans ses let-

tres ambiguës parfois ou contradictoires, la pensée réelle-

ment machiavélique qui préside ici à toute la politique de
Napoléon. Cependant, quelque sûr qu'il soit d'avoir surpris

le véritable secret, une objection l'arrête, objection capitale,

et qu'on ne peut laisser de côté à moins de faire injure au
génie de Napoléon , à sa prévoyance et à la sûreté de ses

vues. Cette objection est celle-ci : en forçant les Bourbons
à fuir en Amérique, Napoléon enlève à l'Espagne ses ma-
gnifiques colonies, c'est-à-dire qu'il la ruine .sans retour,

et qu'elle va devenir pour la France une charge plutôt

qu'une conquête. « Je me suis arrêté longtemps , dit l'his-

torien, devant une telle objection. » Pour la résoudre, il ne
fallut rien moins que la rencontre la plus heureuse et la

plus inespérée. L'historien savait, par la correspondance
,

que Napoléon avait adressé une dépèche en chifl're à l'a-

miral Rosily, commandant une division française dans le

port de Cadix. Que pouvait dire cette dépêche et quétait-

elle devenue? Informations prises , on sut que cette dé-

liêche , adressée à Cadix , n'avait pu être lue parce que
le consulat français avait perdu la clef du chiffre

;
que

, par
suite, l'amiral Rosily l'avait renvoyée au plus tôt à Paris

pour qu'on lui en donnât le sens. Or, contre tout espoir,

cette dépêche se retrouva, après plus de trente ans, non pas
aii\ archives des affaires étrangères, mais dans celles de la

marine; elle s'y retrouva et avec la clef du chiffre. « Ayez
soin , disait Napoléon à l'amiral , de disposer vos vaisseaux
a l'entrée du port de Cadix, de manière à empêcher de sor-

tir toute escadre espagnole. » C'était le dernier mot de l'é-

nigme
; tout était clair maintenant et s'expliquait sans

peine. Napoléon poussait les Boui bons à fuir
;
mais en même

temps il rendait leur fuite impossible, voulant leurenleverle

trône sans perdre les colonies espagnoles... De telles décou-
vertes d dommagent de bien des peines ; le jour où l'histo-

rien s'est vu en possession de la vérité sur cette affaire

d'Espagne si embarrassée et si difficile, ce jour-là il a dû
oublier ces longs travaux et ces inutiles recherches où il

avait consumé des années entières, pour jouir du trésor en-

lin trouvé et s'applaudir du service qu'il allait rendre à

Ihistoire.

Après cela , les voiles sont levés et nous suivons sans
peine les fils de l'intrigue mystérieuse. Murât reçoit l'ordre

de faire avancer ses troupes et d'enlever par surprise les

principales places fortes du nord de l'Espagne, sans cesser,

d'ailleurs, de se dire l'allié de l'Espagne et en feignant tou-

jours d'agir de concert avec la cour de Madrid. Mais il n'en

fallait pas tant pour porter au comble l'effroi des malheu-
reux Bourbons. A la seule nouvelle de l'approche des trou-

pes françaises , la fuite est résolue ; le favori et la reine déci-

dent le vieux roi , réunissent leurs richesses, préparent tout

pour leur départ. Le peuple, cependant, indigne d'une telle

lâcheté, instruit qu'on veut emmener aussi l'héritier de la

couronne, commence à s'agiter, passe bientôt des murmures
à la sédition, force les portes du prince de la l'aix, |iilleson

palais, menace de se porter à d'autres \ inli iir( ^ ii le vieux

roi se voit contraint d'abdiquer en f;i\(iir ilc smi liis

Ces événements inattendus doivent cluiugcr le plan, sinon

le but de Napoléon. Murât, entré dans Madrid à la tête de
ses troupes , et se trouvant sans ordres vis-à-vis d'une si-

tuation nouvelle , est saisi d'une sorte d'inspiration et agit

comme s'il devinait les véritables projets de l'Empereur.

Il refuse de reconnaître le nouveau roi
,
jusqu'à ce que

Napoléon ait sanctionné la révolution d'Aranjuez, et d'au-

tre part il conseille sous main au vieux roi de protester

contre l'acte d'abdication que lui a arraché la révolte de
ses sujets. Bien plus , il engage Ferdinand à se rendre au-
devant de Napoléon, lequel, s' arrêtant à Bayonne, fait

dire qu'il ne tardera pas à entrer en Espagne; et les vieux

souverains n'ont pas plutôt appris que leur fils veut aller

plaider sa cause auprès de Napoléon , qu'ils témoignent
le désir d'aller aussi, eux. au-devaut du tout-puissant

arbitre. Napoléon , recevant coup sur coup ces nouvelles

d'Espagne, applaudit à l'habdeté de son lieutenant, ap-
prouve tout cequ'ila fait, et lui pre.sciii i\r h.'ili r Icdépart

de la famille royale, départ auquel vnil >n|,|iiiscr Ui nation

espagnole , mais qui s'effectue enfin. i''eidin,iiid se met en

route, s'avance déplus en plus, espérant toujours rencon-
trer Napoléon , et est habilement amené par le général Sa-

vary jusqu'à la frontière
,

jusqu'à Bayonne. Los vieux

souverains ne tardent pas à l'y rejoindre. Alors Napoléon
lève le masque , il déclare à Ferdinand qu'il ne le recon-

naît pas comme roi d'Espagne ; et, annulant l'abdication

de (jharics IV, il remet à celui-ci la couronne pour

quelques jours seulement, car le vieux roi la lui cédera
volontiers au prix d'une retraite heureuse et d'une riche
dotation. Mais Ferdinand résiste encore; il faut une insur-
rection sanglante à Madrid , violemment réprimée par
Murât

,
pour faire fléchir la volonté du prince des Asturies :

vaincu par les larmes, par la colère, par l'effroi de ses
vieux parents, il cède enfin

; et Charles IV, redevenu roi

,

s'empresse de transmettre le trône d'Espagne à celui qui le

lui a rendu. C'est à son frère Joseph, actuellement roi de
Naples, que Napoléon destine cette couronne; Murât avait
espéré l'obtenir; peut-être lui convenait-elle mieux qu'à
Joseph

; mais l'Empereur en a décidé autrement. Joseph
arrive en toute hâte à Bayonne . où sont convoqués les per-
sonn.iges les plus influents de l'Espagne : en leur présence
le frère do Napoléon est proclamé roi ; il prête serment à la

nouvelle constitution espagnole , rédigée sur le modèle de
la constitution française, et acceptée solennellement par
cette sorte de junte que Napoléon a réunie à Bayonne....

Tel est , si toutefois ce résumé rapide peut en donner
quelque idée, le nouveau volume de M. Thiers. Nous n'avons
pas même mentionné certaines parties des plus impor-
tantes du livre, par exemple les négociations diplomatiques
avec la cour de Russie, l'expédition de Finlande, le procès
des amis de Ferdinand , la description physique et morale
de l'Espagne , — récits et peintures où il nous faudrait louer,

comme toujours . l'éloçjuente simplicité de la forme , la

clarté, la vivacité du récit , la précision du trait , l'éléva-

tion du sentiment et de la pensée. Dominé que nous étions

par l'idée supérieure qui anime tous les faits contenus dans
ce volume

, et qui leur donne
, sous la plume de l'illustre

historien , une nouveauté inestimable, nous n avons songé
qu'à suivre ses découvertes

,
qu'à repasser avec lui par

tous les détours qui l'ont enfin mené à la possession cer-

taine de la vérité
; et ainsi , avons-nous en quelque sorte

sacrifié l'écrivain, l'historien même, au critique dont l'œu-
vre nous semblait si admirable. Les lecteurs sauront bien
rendre, d'ailleurs, à ce livre toute la justice qu'il mérite
et l'apprécier page par page , comme nous eussions ici

voulu le faire.... Mais nous ne terminerons pas sans payer
au moins notre tribut à la noblesse de cœur, à la dignité

d'esprit avec laquelle l'historien condamne sans cesse cette

politique tortueuse , si indigne de Napoléon , si fatale à la

France. L'écrivain n'a pas manqué au premier de ses de-
voirs ; il reste indépendant vis-à-vis du génie qu'il ad-
mire , il en condamne les erreurs et les fautes et tire de
sa propre conscience la haute moralité de son récit....

Eiiibar<iiieiiient des Transportés ,

Dessins de M. P. Blanchard.

Deux bâtiments à vapeur de l'État, la corvette l'Archi-

mède et la frégate de -430 chevaux le Darien, ont été dési-

gnés pour recevoir à leurs bords ceux des insurgés de
juin définitivement condamnés à la transportation et qui

,

provisoirement , seront déposés à Belle-Isie en mer.
L'Archimède a embarqué, au Havre, les condamnés qui

ont été dirigés récemment de Paris sur ce port, elle Darien,
après avoir touché à Cherbourg pour y prendre les insur-

gés qui y étaient déposés sur les pontons, a rallié le port de
I orient d'où il devait chauffer pour se diriger surBelle-Isle.

Les condamnés ramenés de Cherbourg ont été enfermés d'a-

bord dans le Fort-Louis , où sont venus les rejoindre ceux
qui étaient emprisonnés sur la frégate la Sémiliante en
rade de Lorient.

Avant de laisser sonner l'heure fatale pour ces malheu-
reux, le gouvernement, tout en écartant la pensée de l'am-

nistie pleine et entière, a voulu faire une nouvelle et large

part à la clémence. M.Fouché avait, en conséquence, reçu
la mission spéciale de se rendre dans nos trois ports mili-

taires où se trouvaient réunis les condamnés pour procéder
à un dernier examen , à une dernière révision des dossiers

de chacun des détenus et procéder à la libération de ceux
qui , tant par leur conduite depuis les funestes journées de
juin que par la nature des charges qui pesaient sur eux, se

seraient rendus dignes d'intérêt et auraient mérité l'indul-

gence.

Le choix qu'a fait lo gonvcrncmenf dans la personne de

M. Fouché pour l'acciMiiplis^r ni il.' relie iinpi.il.inle et

délicate mission
,

qui e-l le ilemiei' inel île l.i jiislni' hu-

maine sur ce criminel atleiUat de juin euiUre la société et

la civilisation , ne laisse aucun lioute sur la scrupuleuse
honnêteté non plus que sur la perspicacité avec lesquelles

l'honorable magistrat dont nous parlons aura exécuté son
mandat. Il y a donc tout lieu de croire que les plus coupa-
bles sont seuls aujourd'hui condamnés à porter le poids des

rigueurs de la justice du pays.

Tout a été dit sur celte double question de l'amnistie et

de la transportation , il n'y a plus rien à ajouter ; la jus-

tice a prononcé définitivement ; il ne nous reste plus qu'à

prendre le rôle de narrateur et à faire assister nos lec-

teurs au dénoûment de ce drame terrible qui a fait couler

tant de larmes de désespoir, qui a jeté sur la F'rance un
voile de deuil et qui a tenu si longtciiip> l.ml de (leurs ha-

letants et inquiets sous la puissance de -e^ [••< l|iilles.

Les condamnés extraits du Fort-Lniii- uni iie imluirqués,

au nombre de I 11. sur le Darien ,
le I 1 re\ i ler , et ce n'est

pas sans une i;ni\e r-nielinn (|ue l:i [lupulnlion de Lorient a

assisie a celle lu^iilire el solennelle e\eeuli(iii de l'arfêt su-
prême de la justice, qui mot un abîme prolond , l'abîme de
l'Océan, entre la société et ceux qui ont tenté de la ren-
verser et de la détruire. Ceux-là mêmes qui étaient les ac
leurs de ce dernier acte d'un drame sanglant portaient sur

leurs visages les traces de l'agitation qui .soulevait leur

âme à ce moment. Tout espoir bien ou mal fondé, toute il-

lusion coupable ou insensée s'étaient envolés, il ne restait

plus, hélas ! que la réalité
,
une réalité froide et poignante
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devant U]w\\r il r.ill;iil courlicr

la me. l,;i liiininr M'Iiill I

dans la l "HMinirr dr |.r;iU.'Mn|,

d'entre oii\ ,
I li''"'" 'li- m-ii's

et amères ri'llc\iiMi- ;i\:iil m in ne,

le retour tarilir\nl>. Ir- (Icnlrlirs

et les souH'rances de la lamille

s'était opéré , l'imafre du foyer

désolé cl apauvri s'était empa-

rée enfin du cœur de quelques-

uns 1

L'embarquement s'est fait avec

un ordre piu-fait et prcs(]uc reli-

gieux. De- ]»>\<ir:- dr troupes

étaient fnu> ir> jin.is. et les

condamnés niarili.iHiil sous l es-

corte d'un délaclirincnl ili' cin-

quante hommes i\r li ijrnil.n-

nierie mobile, cli.iifri' dr leur

surveillance Ils arrivèrent ainsi

a bord du Darien , dont l'écpii-

pat;e armé , les officiers en tête ,

(H'cup-iit le pont.

l'res du tambour de bâbord

par lequel l'embarquement s'est

opéré , le

ment (
cmni

chargé (li>

de toutes Ir

blés) était :

ble, et reci

l.,ili-

I- d;i'li

;miI

tr., ,|„,l

mesure (|

ii> lies Iranspur-

i\ait sur un re-

Au fur cl il

homme était in-

.icril , on le fouillait pour s'as-

surer qu'il n'avait en sa pos-

session ni armes cachées , ni

instrument quelconque. On ne

lui laissait même pas son tabac,

l„>Clllill"M ,i,V l,al,Sl...,t^;l 11- liniil ihi Darun.

ni sa pipe , ni aucune matière

inflammable, telle que amadou,
briquet , allumettes. Tous ces

objets ont été déposés dans de
iirands baquets ciue l'on nomme
il bord des bailles. Celte visite

une fois faite , l'individu était

conduit , par les panneaux de

l'avant, dans la batterie , donl
nous ferons connaître tout à

rhi-iue Ir^ dispnsiliiins d'amcna-
jrlniiil -lirrMliMUent adoptéeS.

il (1111 mil rie ciinscrvées non-
oi Nt<inl le court trajet de Lorient

a Belle-Isle

Les condamnés sont divisés

par escouades de dix hommes;
le dernier inscrit reçoit un jeton

blanc . qui le constitue chef de

plat, c'est-k-dire qu'il est chaîné,

du\ heures de repas . d aller re-

cevoir les rations pour lui et les

neuf autres hommes de sa ga-

melle ; il assiste
, en consé-

quence , aux dislribulions de vi-

\ris, qui se font ii des heures
lilières Leur ration de vivres

ilailleurs la mémo , sous le

I

port de la nature et de la

pi intité , que celle qui est al-

louée par les règlements de la

marine aux matelots de l'équi-

page , moins le vin et l'eau-

de-vie.

La batterie qui a été affectée

au logement des condamnés est

com|)lélemenl débarrassée de

I artillerie , peu considérable

dailleuis à bord des biUinicnts

de l'espèce du Darien L inté-

rim) m(>nt d Inn'.pirt - tliiib 1 ml Vicur d h bnllirie du B.
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riour de cette batterie a tout

l'aspect d'une immense halle.

Les sabords sont ouverts pour
l'aérer Lescondamnés n'avaient

point reçu de hamacs pour se

coucher, lors de leur transport

du Havre sur les pontons; ils

couchaient sur le plancher de
la batterie : c'était une mesure
de précaution propre à faciliter

la surveillance, de nuit surtout.

Les mêmes mesures ont été pri-

ses encore cette fois. Les con-
damnés, comme on peut le voir

par le dessin ci-joinl, campent,
pour ainsi dire, péle-méle dans
la batterie; mais, on raison de
la saison . ils auront tout ce qui

leur est nécessaire pour se pré-

server du froid ou se garantir

des coups de mer, s'il en surve-
nait pendant la traversée.

Sur l'arriére de la batterie un
poste spi'i'iiil .1 été construit pour
les g(MKlarin!s Dans l'épaisseur

de la cloison on a percé des
hublots grillés, il travers lesquels

ils exercent leur surveillance ; le

regard plonge facilement de ce
point à l'extrémité de la batterie,

et rien ne peut leur échapper,
ni les gestes, ni les paroles, ni

les mouvements dos transportés.

L'int'Tieur de ce corps de garde
est convenablement aménagé;
chaque gendarme a son hamac.

Pendant leur première tra-

versée
, on avait réglé les heures

de promenade des insurgés sur
le pont du navire. Ils avaient

été divisés en quatre portions égales, et pendant deux
heure-, de la j urn 1 [

|

i t 1 1 1 1 k | ont
tt se tenait d m I 11 t s i ne i

1 cqui| 1SC c ist I 1 11

bord et a 1 il t J I a l et l tuujou fl

ment était venu pour eux de re-

descendre dans la batterie.
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Les mêmes dispositions ont
eu lieu à bord du Darien , et le

même ordre a été suivi jwndant
la traversée de Lorient à Belle-

Isle.

Belle-Isie n'est guère éloignée

do la côte de Bretagne que de
six lieues marines environ, et de
Lorient la distance en ligne

droite ne dépasse pas douze à
quinze lieues. Aussi

,
pour une

belle et bonne frégate à vapeur
de la force et de la marche du
Dartcn , une pareille traversée
est comme un jeu Donc après
quelques heures de navigation
le navire mouillait en rade de
rtle en face des rochers escar-

pés et pittoresques contre les-

quels les vagues viennent se
briser.

Le même ordre parfait, la

même régularité toute militaire

qui a\:iirnt pi/sidé i» l'embar-
queniriii dr^ irin-portés se ren-
contieirni iv.ilcini'nt dans leur
débaïqueiiient a belle-Isle. Bien
mieux que je ne pourrais le dire
moi-même , le dessin donnera
une idée exacte du spectacle
animé qu'offrait cette opération.
Tous les canots du bord avaient
été mis à la mer, et chacun à
son tour, longeant les lianes du
bâtiment, venait a l'échelle re-

cevoir le nombre des condam-
nés qu'il était chargé de con-
duire, puis les railleurs, pe-

-antsur les avirons accostèrent enfin cette terre d'un exil
pu peim t iu\ tnnsi ortes de fouler un s(l qui est encore
( lui de h hrnnce et de ] on-\oir de cette terre de 1 expia-

I n conlen 1 1er i tra^er I s brumes du matin les cote»,
Il

1
Il It 11 I I lie et SI ] Ittieslue
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Los condamnés, au furet à mesure de leur débarquement,

ont été conduits à la forteresse, qui, aujourd'hui, a passé

des mains du ministre de l'intérieur entre celles du départe-

ment do la guerre.

Nous ne terminerons pas cet article sans dire quelques

mots du Darini lim dos plus hc,-nix lifiliiiienls a v.'ipeurde

notre llnllr l.Vli'LMnrc :U' -c, l'(
- cl lie -,i ( nii-huction

avait élc IniI :mIiiiiiVt |i,ii- \r~ Vinci iiMin- l"i-.|ud l'util

Nevv-Viirk cniiiinc |i,i(|ucliot Ir.insallaiitKiue de la conq)a-

s;ni6 L('niii\ et de Handel.

Les .qip.ircilsà \apeur du Darien, comme ceux de tous

les bâtiments de incnio Uni-i'-. sont fort beaux. On reste, en

vérité, comme saisi il l'Iniincnicnl i|ii:inil un descend dans la

chambre aux niaclnncs, ci ,|u un ;i->i-.lc ;iii jeu linnant de

ces appareils. L'.ispecl de ces Im- lahles nMirceniix de fer

mis en mouvement par la puissance de la vapeur, frappe

l'imagination d'une sorte de terreur. Le goût avec lecpiel

ils sont arrangés, disposés, distribués, conformément aux

prescriptions de l'art niec.inic|iie. en fait un \ci il, ihli' mo-
nument d'architecture, denl I mil m' |iliii n eMiniin r a |)ar-

courir, à étudier, les anilicv,|iic, cl lc> c-ipi in -, i "iiniie on

s'arivle deN.'inl \llle r.iç.iilc i!c n ni Lchiniiemenl

anL'incnleencnre a iiicsinei|ii ,111 |iciiclicil;iii- le- ilchiurset

le.^'seciels leeiinis de ce ileilalc : cl ce qui Mii|ircliil alitant

que la beauté de l'enscnilile, e est la propreté, I e\,ictiludo,

la linesse, la précision do chacun des détails.

I.<es conibniB «le roqa n Iflanille.

l'habitais a Manille , un petit liélel siliié .m fau-

bourg de lluHin.ln, nie de la /•.',(,„/(» lilimniln esl le quailliT

des éU-anccrscl do Idc- l.n \illcilc tjiicirc, rcsscrrcccnlre

ses bastions et s;i diailile niiiraijlc, sur laulre ri\edii lleiue

l'asig, ne contient qu'une jjopulation de soldats et de moi-

nes. Dés que l'horloge de la cathédrale a sonné dix heures,

elle ferme ses portes et se couche. A quoi bon s'enfouir, de

gaîté de cœur, dans cette prison? Les moines eux-mêmes
trouvent la consigne fort dure, et il leur arrive parfois de

se heurter contre les portes closes et l'inexorable qui-vive

des sentinelles. — C'est toujours, je n'en doute pas, la faute

do leur montre.

J'avais pour voisin dans la Escolta un vieux Tagalqui

tenait un<' bimliiiiie de ihineUas (souliers de femmes). Il

passait iiiilin.iirenieni s:i jnurnée sur un'bancde pierre

placé au|Ml^dl -i |H.itc, a limier sa pipe, à mâcher du bé-

tel, ou a lau-e l,i -ic-lc i|ii;iimI les praliqiies no venaient pas.

A côté do lui, ji' Mn.ii- iciij - lin iiLiL'iiiliqnecoq h plu-

mes noires qii'il p;ii,ii--,iil .iimei ,i\cc |i,i-s:nic 11 le couvait

de l'œil, il le caies>,ut, il Un Uiiait les discours les [ilus

tendres
;
parfois aussi , il l'excitait de la voix et du geste ,

pour admirer ses allures martiales et le noble hérissement

de sa crête. Il n'y avait pas, dans tout Binondo, de plus

beau coq de comi at.

En passant un matin devant la boutique, je remarquai

ipie Domingo (ainsi s'appelait le Tagali avait 1 air morne et

ali.illii : il l'Iait, commeà roriliiiane ciniché sur son banc,

le M-.iL'c ilejait et les yeux a ilcmi Iciincs Le coq, se

coiirenii.iiil sans doute aux tn.-les iicnsees de son maî-

tre, gisait à ses pieds, la crête basse et les plumes en dés-

ordre.

" Qu'v a-t-il donc, maître Domingo? dis-je en m'apnro-

cliant. Vous serait-il arrivé quelque malheur? Vous étiez

si joyeux hier soir... »

Domingo leva les yeux et soupira en hochant la tête.

> Auriez-vous quelque peine d argent? un billet protesté !

Votre signature serait-elle entre les griffes d'un banquier

chinois?
— Non , Senor, je n'ai pas d'affaire avec cette maudite

race, et je no dois rien

.

— Mais alors vous êtes malade ! Vous avez une figure de

carême, mon pauvre ami.

— Hélas!... ce n'est pas moi qui suis le plus malade, So-

ftor, mais je suis bien le plus malheureux !

—Expliquez-vous, Domingo. Je suis désolé, en vérité, de

vous voir si triste.

— Mon pauvre coq!! s'écria le Tagal... Voyez! » — Et.

en disant ces mots, il me montra du doigt le noble animal

qui demeurait sans mouvement. — » Hier, j'ai passé ma
journée à lui apprendre les coups les plus difficiles, et il

s en tirait ii merveille; tous les voisins l'ont admiré! Ce

matin, au lever du soleil, il n'a point chanté... Je ne nu'

suis réveillé qu'au grand jour... je suis accouru à lui, plein

d'inquiétude, et je l'ai trouvé diins la situation où vous le

voyez en ce moment. Pauvre coq ! Je l'ai trop fatigué hier;

c'est moi qui l'iii tué 1

— Uemottez-vous. mon bon Domingo, le mal n'est peut-

élre pas -.iiis lemeile. Un coq ne meurt pas comme cela.

Dansqiicl>iiii - l'iui - lout ira bien.

— I),iii- qiicl,|iic- jours, .'^erinr, il sera trop lard. C'est de-

main la grande léli^ de San Miçiiel : il y aura le plus beau

combat do coqs de l'annic, ci ihmh i(«i n'y sera pas! Jugez

do mon malheur!... Je l.a.u- ,u iicté tout jeune: j'avais

deviné son jarret solide, mui œil do feu, .sa bravoure; je

l'avais moi-même formé aux combats, et j'étais sûr do lui.

Je conqitais remporter demain une victoire complète dont

lout Binondo aurait parlé; et maintenant!...

— Allons, allons! on no fait d'oraison funèbre que pour

les morts. l'I viitro ooii n'est pas encore parti pour l'autri^

monde Uni <;iil?ileiiiaiii
|

l-éireilsora loul-à-fait guéri...

Tenez, le m.mi ili'j.i qm iciinic une p.illo,,. »

En eilci le ciH] , ..iniiic - il eiii Miiihi vonif » mon aide

pour ra— iiici I inliii Inné Diiininun, lonvril les yeux, se leva

et vint beciiueterdans la main de son maitrc.

A quelle heure la fêlo do San-Miguel? dis-je fi Do-

mingo.
— A deux heures précises.

— C'est bien; j'y serai et je \ous donne rendez-vous

ainsi qu'à votre coq, dans la .salle du combat. A demain donc.

—La sainte Vierge vous entende! »

.... Le lendemain
,

li une heure, je pris un birlocho
,
je

pourrais aussi bien din; une voiture, car le birloelio est lout

simplement un eabriolet-mylord auquel Sont attelés deux
chevaux conduits a la Daumont.
Au sortir de l'hôtel, je m'arrêtai un instant devant la bou-

tique de chinellas. Le banc de pierre était vide, et la boutique

fermée.
« Eh bien! demandais-je au voisin, qu'est devenule vieux

Domingo?
— Parti depuis ce matin pour la fête.

— Et le coq?
— Oh ! le coq esl parti avec lui. Ils ne se quittent pas.

— La béte est donc complèlemenl guérie?
— Comment ! vous ne l'avez pas entendue ce matin? Le

maudit coq a fait un bruit à réveiller tout le quartier. On
dirait que ces animaux sentent la poudre... Je suis sûr qu'il

se battra comme un diable.

— Allons, tant mieux ; c'est bon signe... En route pour
San-Miguel, » criai-je au postillon.

Pendant que mon birlocho m'entraînait rapidement vers

San-Miguel, je reiiianiuais que toutes les cases étaient fer-

mées; la population (litière avait émigré et s'était portée à

la fête. A iliai|uo pas, sur la route, je rencontrais des groupes
JoNoux, Imiiimes, femmes, enfants, parés de leurs plus
lieaux hiibils : — le Tagal, avec sa chemi.se d'abaca brodée
et son salacot, coiffure pittoresque qui couvre la tête comme
le toit d'une tourelle, et la protège également contre le soleil

et la pluie ;
— les femmes et les jeunes filles, vêtues d'une

jupe rayée, d'unes lc''L'ére camisole que soulèvent la brise

iiiiliscrete et les lil.rc- li.ilieiiients de leurs seins, chaussées
de I l'IcLiaiile I Inncll.i, cl |iiirlant au cou la fine dentelle de
|iiii.i, siii lni|iiclic Inillcni l:i petite croix d'or et un niédail-

ien lie In -.mile NieiLjc Ih'ihIs |i;ir le eiiri' A mesure que
1
n|i|.reclini- de .^;iii ,\lc_'iicl

,
celle fiMile il heureux pèlerins

ili'M'ii.iil plus ciiiiip.iiii' cl plu.-, ciniircssee Ci' fut à grand'-
poine que mon postillon, malgré son fouet, ses cris et ses

jurons, réussit à se frayer passage. Enfin, au bout d'un quart
d'heure, il m'arrêta à la porte de l'enceinte consacrée aux
combats de coqs.

On me fit payer une petite somme d'argent et j'entrai.

(Le gouvernement alfermo le droit de tenir des arènes pour
les combats de coqs; il retire ainsi 40,000 piastres ou
220,000 fr. par an.)

Les balustrades étaient garnies d'une multitude de cu-
rieux; les premiers venus avaient pris les meilleures places.

Derrière eux, s'agitait une masse confuse d'hommes et de
femmes, criant, gesticulant, se disputant, impatiente des
émotions de la scène. De nombreux groupes se formaient
autour des marchands de gâteaux, de mu ci de ciumios, ou
simulaient des danses tagales au son de qiieli|iic-. \inlons.

Je remarquais (.'ii et la des costumes chinuis, la.iis en petit

nombre; car le Chinois, laborieux, avare, usurier, n'est

jamais le bienvenu dans les réunions tagales. S'il paraît

aux combats de coqs, c'est uniquement pour l'amour des

piastres et non pour la noble excitation ilu jeu l'i les coqs!

ils remplissaient le cirque: les uns, soii;iicii,-cnieiii reposés

sur les bras de leurs maîtres; les aulle^ jundio par la

patte à quelques poteaux ;
d'autres eium c d.ms de petites

cages laissées sous la surveillance d'une jeune lillc nu d'un

enfant. Au milieu des conversations brii\ ailles de la foule,

on distinguait leur cri perçant et sonore, et ils se ren-

voyaient, de toutes les parties de la salle, leurs magnifi-

ques coricocos.

Je n'a\ni- |i,'S ciicnrc :i|ierçii Deiiiini:" cl je cr.ii^iiis qu'il

n'eûtni.iinini' ;i imiiv rciuliv,-MHi> — I cpcniLinl |iensai-je,

ne m'a-l-iiii |i,i- ihl ce hmIih que le cei| ,i\.iii ilianté et

que son vieux iiimlrc ci.iii parti do binondo .' Ils doivent
être ici I —En ellci

,
,ipics avoir plusieurs fois promené

mes regards sur ciiie Imilc bigarrée qui s'agitait dans- l'en-

ceinte et nnLïiiieiii.iil ,i i li.iqiie instant p:ir l'aflluenre des
nouveau v .ni i\,iiil-., |e liin- p.ir dcccin i ir deiriere un po-
teau |.l.h c ,1 I une lie- cMicinilcs île l:i Mil!.' iiinii ami Do-
mingo en irtr ,1-iele ;i\ec ^oll Coq. Je descendis immédiate-
ment de 111,1 lii^c cl j allai il lui.

Dominée ci.iii ;i--is il terre et parlait; son coq se tenait

deboiil. Il lieux |';i-ilc\ant lui. les veux lixéssurson maître
et dans r.illilnilc de l,i |ilns M\e iilienlieii \ ceiliiins œstes
du Tagnl le cc,| |,ii-,iii lin iiinm eniciil |Mii- un .mire : il

levait une iinl le, l.i I. nie, ni iiiniotcii .ix.iiil. l.iiilnii'ii arrière,

avec la précision d'un soldat qui exécute une manœuvre.
Domingo était trop occupé pour s'apercevoir de ma pré-

sence. C'étaient les dernières leçons, les derniers encoura-
gements (lu'il donnait il son coq avant l'heure solennelle

du combat!
« Eh bien ! Domingo, lui dis-je en l'interrompant an mi-

lieu d'un exeieice, ir,i\;iis-je pas raisiiii ? I.i'- enqs nul la vie

dure Ol le xell-e |i,ir,lll v[\v en exccllcnic ill-|in-ili,iii

— Cou ni seiii.r, \ mi- elle/, l,i ' I c juur mm,i. j'e.s-

père, le pins beau de ma v»'. .\\ez-\(His mi coiiiine il .s'y

prend ! Je n ai jamais ou d'élève mieux discipliné. Tenez, re^

gardez-moi i elle leiiile : c'est un coup de mon invention. .

En même temps, sur un geste, le coq, se lançant en l'air,

exécuta, en tombant, une rapide conversion qui remplit do
joie et d'admiralion son vieux maître,

" .... Mais, reprit Domingo, nous aurons affaire ii lU'

rudes concurrenis. Il y a, entre autres, un roué de coq cpii

appartient il un Chinois et qui n'en est pas il sa première
bataille. Il a eu les honneurs et les piastres de la dernière

fête. Ces maudits Chinois 1 faut-il donc que je les rencontre

partout!.... »

.\ ce moment deux heures sonnèrent et nous entendîmes
un bruit de cloche qui annonçait l'ouverlure de l'arène. J,'

m'empro.ssai de remonter dans ma loge pour assister au pro

niier combat.
Lu silence profond s'établit dans loules les parties du

cirque ; chacun se rapprocha des balustrades, qui résislaienl

il peine a la iircssion des curieux ; les jeunes femmes grim-

paient sans façon sur les épaules de leurs maris ou de leurs

frères et ce second ol.Tge (\c fiL-uros fr.TÎches et rieuses for-

mait coiiiiiic une ,_m1ci ic ;iii-(|'— ij- nii p.n I i-rro.— Dansl'en-

ceinle II'- i-M'c nii il"\,ni a\nii Icii le Cl, inbat se tenaient

doux'l'.i;;.!!;,, I un. aune d uiiue.iiuu; a poijiine d'argent qu'il

fra|ipait de temps a autre sur le sol avec la gravité d'un

liunime habitué au commandement : c était le président, le

juge du camp; l'autre, chargé de régler les paris et de re-

cueillir les piastres.

Un murmure de satisfaction parcourut les balustrades

lorsque les deux coqs appelés il verser le premier sang sur

larène firent leur entrée; mais l'émotion ne fut pas de

longu'j durée, c'étaient de jeunes coqs inexpérimentés qui

livraient leur combat de début. En quelques instants, la

lutte se termina parla fuite de l'un des deux champions La

foule mécontente poursuivit de ses huées le lâche fugitif

que son maitrc n'osa venir reprendre et abandonna, tout

honteux, aux sifflets du parterre.

Plusieurs combats se succédèrent sans oflrir beaucoup
d'intérêt; dans l'intervalle de chaque duel, les cris recom-
mençaient, les interpellations se rroi.saient en tous sens; on

demandaitlel on tel cw], déjà connu p.ir qiielqui- iriomplie,

de mémo ipiiïsur le théâtre on dem.inde un acteur on vogue.

La canne du président imposait silence et donnait le signal

d un nouveau combat.
(;e fut un beau moment que celui où Domingo parut à

mm tour dans l'arène; à la vue du coq noir, la foule, émer-

veillée, battit des mains; mais l'enthousiasme monta il son
comble lorsque

,
par l'autre entrée , se pré.scnta un vieux

Chinois portant un magnifique coq rou.ge. Tous lesspefla-

tours a\. lient reconnu le rude jouteur dont m'avait parlé

Domingo, le liaMiid îles coqs

Aussitôt les jiarioiirs
,

qui jiisipi'alors s'étaient montrés
tièdes et indifférents, s eiii|fie— cicni autour de la balus-

trade; une pluie de fni-irc- cniiemêlée de quadruples,
tomba sur l'arène. Le I.ilmI |iie|in-c aux paris no savait

auquel entendre.— Cinq piastres pour le rouge. — Dix pour
le noir. — Un quadruple pour le Chinois — tenu pour Do-
mingo.— C'était un cliquetis assourdissant d'argent, d'or et

de paroles. Chacun parlait a la fois et vidait ses poches. Les
femmes, qui s'étaient d'abord contentées de crier, selon leur

habitude, plus haut que les hommes, se mirent aussi de la

partie et jetèrent colliers, bracelets, bagues, etc.. etc. ; elles

se seraient engagées elles-mêmes si la chose eût été possi-

ble.—Lorsque la première ardeur parut calmée, on ramassa
les gages, qui furent rangés séparément par piles égales do

10 piastres. Il se trouva que le coq rouge avait, en fin de
compte, un avantage de trois ou quatre piles sur son con-
current. Domingo se hâta de faire l'appoint.

A voir tant d'argent jeté ainsi aux liasards d'un combat
de coqs, on se croirait, en vérité, sur les rives du Pactole
ou on Californie, et pourtant le peuple tagal est, en général.

|i,niMe, .M.nsinii- le- Clins de son industrie OU de son com-
incice inii- le- ic\cini-ilc -en champ, sont invariablement
ileMiii's ji.ir I in-ati,ilile p.ission du jeu, et il n'a d'autre

caisse d'épargne que le lapis vert de l'arène.

Le président annonça a haute voix que les paris étaient

clos et commanda le silence. Domingo elle Chinois, tenant

chacun dans les bras leurs coqs, qui se débattaient d'impa-

tience et faisaient effort pour conquérir leurs libres mouve-
ments, s'approchèrent l'un verslautre et mirent en présence

les deux champions t'eux-ci, tendant le cou, hérissant leurs

plumes, se lançant des regards furieux, brûlaient d'entamer

la lutte. Le Chinois détourna avec la main la tête de son

coq et permit au coq de Domingo de donner un premier

coup de bec. Domingo en fit autant et le coup de bec fui

rendu avec usure. Il y eut ainsi plusieurs attaques, à la

suite desquelles la rage des deux coqs s'enflammait, aux ap-

plaudissements de la foule. Mais ce n'était que le prologue

du grand combat.

.Vprès celle première escarmouche, le Chinoise! Domingo
s'éloignèrent chacun de leur cote pour attacher l'éperon da-
cier aux ergots de leurs coiis. Cet l'poron est il peu près de

la longueur d'une lame de canif Domingo, qui était venu
s'établir au-iJessous de ma loge, iiroci'da a l'opération aussi

gravement que s'il eût armé un cnevalior Cepend.inl il était

facile de deviner son émotion : le pau\ ro homme allait jouer

toutes S'.'S épargnes et presque son honneur sur la tète de
son coq. — Courage. Domingo, lui cnai-je, j'ai parié pour

vous Le vieillard, dans un moment aussi solennel, ne put

me répondre que par un regard de remercimenl.

Des que la cérémonie des é|H>rons fut termini'c de pari cl

d'autre, le président donna un signal : Domingo et le CJii-

nois posèrent leurs coi|s a terre el sortirent de l'enceinle.

Enfin . la minute décisive était arrivée, cl toute la foule

laissa échapper, comme malgré elle, de joyeuses exrlama-

tions.

Do\ enus libres au milieu de l'arène, les deux champions,

la crête droite et le bec au vent, se cherchèrent un instant des

veux, puis se précipiteront avec impétuosité l'un sur l'autre.

Le coq rouge, emporti' par son ol.iu. pas-sa sur la lêto du
coq de Domingo siins lalleindre. mais, se retournant vivo-

meiit, il se reirouva en pré.sonce de son rival... Alors les

deux ennoinis. immobiles, le cou tondu, s'observèrent |>en-

dant quelques soeondes. comme s'ils ferraillaienl avec leurs

regards, et (entèrent une nouvelle rencontrc en rejetant

violemment la palte en arrière pour se porter le coup d'é-

peron Cette foison vit tomber sur le sable quelqus gouttes

de s.ing el l'on remarqua une légère tache rouge sur le

plumage d'ébène du coq de Domingo.
Le marchand de rAiMf//(« pàlil lout-ii-coup. pendant que

le C.hinois s'épanouissiiit de joie en lançant un n-gard a\ ide

sur les monceaux de piastres, doi-ées à ce moment jwr un
ravon de soleil.

Je tremblais pour Domingo. • Lo coq noir est bien ma-
lade, disait-on autour de moi. — Le coq rouge esl vain-

queur ! — Ces gueux de Chinois! ils ne jouent qu'il coup
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sûr. — Attention ! voici le dernier choc ; ce sera sans doute
le coup de grâce. »

» Les coqs n'ont donc pas de mémoire ! pensai-je. Si
cette malheureuse bcHe pouvait se rappeler le fameux coup
que Domingo lui faisait répéter tout à l'heure encore avec
tant de succès I »

J'eus la satisfaction de voir que j'avais eu la même pensée
que le coq. Car, au même moment le digne élève de Do-
mingo se lança en l'air, opéra un rapide mouvement de
conversion et planta son éperon dans la poitrine de son
adversaire

, qui tomba expirant sur l'arène.
Le combat était termine ; il avait duré à peine trois mi-

nutes. Trois minutesde silence . d'anxiété
, d'émotions, de

vives jouissances pour toute cette foule qui avait fait plu-
sieurs lieues, misses plus beaux habits de fête, risqué jusqu'à
la dernière piastre pour assister au duel de deux coqs !....

Le juge proclama la victoire du coq noir, et aussitôt le
cirque retentit de cris de joie et de bravos; car la lutte
avait été digne et pleine d'intérêt ; les deux champions
avaient combattu avec une égale vaillance

, et l'heureuse
manœuvre inventée par Domingo , si habilement exécutée
par son coq, avait produit la plus vive sensation Ceux-là
mêmes qui avaient parié pour le vaincu applaudissaient au
triomphe du vainqueur, et, oubliant leur perte d'argent, ils

ne songeaient qu'à la joie du spectacle; ce n'étaient plus
des joueurs

, c'étaient des Tagals..., El puis, il y avait là
presque une question de patriotisme : la foule était toute
fière de voir que Domingo , un compatriote , avait battu le

Chinois.

Mais revenons à l'arène , où
,
pendant cette explosion

d'enthousiasme, se passait une scène des plus pathétiques.
Le Chinois vint ramasser son malheureux coq

, gisant sur le

sable an milieu d'une mare de sang Quant à Domingo , dès
que le rvinUii [ do la lutte avait été proclamé

, il s'était^élancé
par-dessus lii balustrade et était accouru auprès de son
élève chéri. Hélas ! la pauvre bête saignait encore de sa
blessure

;
elle se tenait à peine sur ses pattes ; son œil était

devenu terne
; sa noble crête s'abaissait languissamment

;

à la vue de Domingo , elle poussa un faible coricoco
; ce n'é-

tait pas le chant du coq victorieux
, c'était le chant du cy-

gne ! elle tomba aux pieds de son maître. La blessure reçue
dans le combat était mortelle !

Domingo
,
désespéré

,
prit son coq dans ses bras et sortit

de l'arène sans même attendre qu'on lui eût donné les piles
d'argent qu'il venait de gagner. Je le vis se diriger vers la
porto du cirque

,
pendant que la foule impatiente et insa-

tiable d'émotions demandait déjà le spectacle d'un autre
combat.
Pour ma part , ma curiosité se trouvait complètement sa-

tisfaite. Je ne suis pas né , comme le Tagal , avec la passion
des combats de coqs. Après avoir jeté un dernier coup
d'oeil sur les mille détails de cette scène animée et pitto-
resque

,
je (juittai ma loge et regagnai mon biilocho qui

m'attendait à la porte. Maisj'eus toutes les peinesdu monde
à retrouver le postillon

;
le drôle , fidèle à ses instincts de

Tagal
,
s'était faufilé dans le cirque, oii la vue des coqs l'in-

téressait beaucoup plus que la garde de ses chevaux.
Je quittai San-Miguel et repris la route de Binondo. A

moitié chemin
,

je rejoignis Domingo, quimarchaitlentement
et la tête baissée

; il portait à la main un paquet enveloppé
dans un mouchoir : c'était son coq. Je I invitai à monter
dans ma voilure, et nous arrivâmes ensemble à l'hôtel.
Pendant toute la route le vieillard demeura silencieux et
son visage était empreint de tristesse. Je respectai sa dou-
leur et ne cherchai point à la distraire. — Pleurer sur la
mort d'un coq ! me dira-t-on : qu'eùt-il donc fait , s'il

avait perdu son fils? — Ne jugeons pas ainsi les douleurs
d'autrui. Qu'importe l'instrument quia porté la blessure si

lesang coule ? Apres tout , ce coq
,
que Domingo avait élevé

,

qu'il avait instruit au combat, qu'il venait de relever mou-
rant après un si beau triomphe , ce coq était pour le vieux
Tagal plus qu'un ami et presque un fils ! J'ai vu des Tagals
qui donnaient leur femme; ie n'en ai pas rencontré qui
consentissent à se séparer de leur coq de combat

« Journée maudite! s'écria Domingo on descendant de la
voiture. Adieu

, senor ; soyez plus heureux !» et il s'éloigna.

Le lendemain je partis de Manille pour visiter quelques
provinces de lintérieurde Luçon , et mon vovage dura plu-
sieurs jours. Partout, dans les pueblos . je refrouNais même
.gaité

, même amour des fêlrs, inrnii' |i;i,-i(in |iniii- les com-
bats de coqs. Pourvu que l:i h'hIivc ilr I uii|hiI ne.se fasse
pas trop attendre, les autonlus cspa-iuiU's entretiennent,
au milieu des populations quelles administrent, ces douces
habitudes de plaisir et d'insouciance. Les régiments prêtent
leur musique pour les danses tagales ; les curés donnent
l'absolution et bénissent à volonté; les coqs sont magnifi-
ques et le peuple samuse. Le plaisir est assurément le
meilleur moyen de gouvernement.

.... A mon retour a Binondo
,
je remarquai que la bouti-

que du marchand de cliinellas était fermée.
« Où est donc allé Domingo ? dis-je à l'aubergiste.— Le pauvre homme est mort . monsieur, deux jours

après la fête de San-Miguel... Il a mal choisi son moment,
car, avec son coq, il venait de gagner plus de piastres qu'il
n avait do chinellas dans sa boutique. »

Je compris.... On cite des hommes qui ont fait la sottise
de se tuer pour l'amour d'une femme. J'ai vu , à Manille,
un Tagal qui est mort naturellement de sa passion pour
un coq.

C. Lavollée.

Chronique musicale.

On devait représenter Lucia samedi dernier au Théâtre-
Italien. L'affiche l'avait annoncé dès la veille avec une

certaine pompe. Deux noms y figuraient principalement en
caractères visibles d'une très grande distance a l'œil nu.
C'étaient les noms de deux débutants , un ténor et un bary-
ton. Le ténor n'était pas inconnu pour le monde musical
parisien II arrivait au Théâtre-Ventadour, comme fit Mario,
comme fil Gardoni , après avoir passé quelque temps par
notre première scène lyrique française. La représentation
de Lucia promettait donc d'être intéressante. Et nous fai-
sions préalablement

, à part nous , celte réilexion : que les
ténors étaient des astres bien bizarres

;
que

, depuis quel-
ques années surtout

,
ils suivaient une marche singulière, à

dérouter les calculs des plus clairvoyants rédacteurs de
chroniques musicales. Ainsi , tandis qu'on voit les ténors
français décrire une grande courbe vers les régions méri-
dionales

, aller chanter l'italien en Italie
, pour revenir en-

suite, après toutes sortes de circuits et de zigzags, chanter
le français à Paris , témoins Duprez d'abord et maintenant
Masset, on observe au contraire des ténors italiens, ar-
rivant directement sur la scène delà rue Lepelletier, ne s'y
fixant que momentanément, et puis rentrant tout à coup , un
beau soir, dans l'atmosphère de leur langue nationale , té-
moins Mario d'abord

, Gardoni ensuite , et maintenant Bet-
t'ni. Cependant il est survenu quelque perturbation inat-
tendue dans la route de ce dernier, car son apparition

,

prédite la veille, ne s'est pas effectuée le lendemain. Uri
tel événement a dû nous surprendre. Voici comme on nous
l'a expliqué

, d'une manière non moins curieuse que cette
espèce de chassé-croisé qui se pratique depuis quelque
temps entre les ténors italiens el français. — M. Bettini

,

quand le jour décisif est venu
,
presquoau moment d'entrer

en scène, s'est aperçu qu'il ne saviiit phis clianterdans sa
langue maternelle. — 'Voilà de ces pliéïKiiiicncs qui ne se
rencontrent qu'au dix-neuvième siècle et semblent donner
raison à certaines personnes dont le cœur, plein de tendresse
pour les siècles passés

, trouve au nôtre quelque chose de
dérangé, (..'est donc pour la première fois (pie notre idiome
national aura eu raison du doux pirln ilr M.'lastase dans
le larynx d'un chanteur. La chose

,
^i (nnp mu . vaut la peine

d'être signalée. Mais qui se sérail doute qu elle fût arrivée
un jour? qui l'eût cru seulement il y a un an , lorsque le
même M. Bettini chantait encore à l'Opéra français? Décidé-
ment le temps où nous sommes va de façon à n'y plus rien
comprendre. C'est dommage. Nous espérions que la belle et
puissante voix de M, Bettini , rehaussée encore dans son
éclat naturel par la sonorité particulière des syllabes ita-
liennes

,
allait faire merveille à la salle Ventadour, etdonner

au répertoire de ce théâtre la faculté de s'étendre dans tous
les sens. —On ajoute, comme suite de l'explication

, mais
ceci n'est qu'un détail matériel ihi us lequel nous demandons
pardon d'entrer: on ajoute que .\1. Hcilini a demandé pour
prix de ses services artistiques nulle francs par soirée.
Mille francs par soirée ! c'est porter un peu haut la valeur
de ses notes. Mille francs par soirée à un ténor ! On objec-
tera que les ténors ont de tout temps été hors de prix et
qu'ils n'ontjamais été plus rares que de nos jours ; de plus

,

que, la Constitution de 1848 n'ayant rien prévu à leur-
égard

,
ils sont totalement libres d'exiger ce qu'ils veulent

;

toutefois
, mille francs par soirée ! Il est vrai qu'on donne

aussi mille francs par soirée au célèbre contralto dont le ta-
lent merveilleux est en ce moment comme la bonne étoile
la fée secourabledu Théâtre-Italien. Mais

, indépendammeni
de ce que mademoiselle Alboni vocalise dans toute la per-
fection imaginable, elle a l'avantage de prononcer admira-
blement en chantant l'itahen

, d'articuler chaque mot avec
la plus remarquable netteté, comme une Italienne qui n'a
jamais oublié son idiome naturel

Revenons à la musique et parlons un peu de Rome, puis-
que les théâtres lyriques de Paris ne nous ont offert pendant
la semaine dernière aucun autre fait musical dont nous
ayons à faire mention. N'allez pas croire que Rome se livre
seulement aux distractions révolutionnaires, en prononçant
la déchéance du pouvoir temporel des papes et en procla-
mant la République. La ville qui se passionnait jadis si vi-
vement aux jeux du cirque , conserve son antique ardeur
pour les spectacles

,
son goûtdominant pour les beaux-arts,

au mdieu des plus graves préoccupations politiques. C'est
ainsi que

,
peu de jours avant l'ouverture de la Constituante

Italienne, une foule immense se pressait . depuis le vesti-
bule du parterre jusiiu'au dernier rang de loges dans le
grand théâtre d'Argentina. Elle était accourue de'tous les
points de la vieille et de la nouvelle cité pour assister à la
première représentation d'un opéra nouveau de Verdi, ex-
pressément composé pour cette saison théâtrale

, la saison
du carnaval

. la plus fêtée de toutes par le public dilet-
tante romain. Une longue lettre de la correspondance par-
ticulière de V Illustration nous a raconté jusqu'aux moindres
circonstances de cette soirée , dans laquelle l'enthou-
siasme qui est presque l'état normal delà population rive-
raine du Tibre s'est manifestée de la manière la |)lus flatteuse
pour le maestro favori de l'Italie en ce moment. Le sujet de
l'ouvrage

,
dont le titre cstla Bataille de Legnano, re<;oi\.de

la situation actuelle de l'Italie toute l'importance d'un à-pro-
pos. Ce qu'on rencontre dans la pièce lyrique de M. Sal-
vatore Cammerano

, dit notre correspondant
, ce sont les

belles et chaleureuses pensées , les expressions brûlantes
de l'amour de la patrie. Et s'il n'a pas entièrement se-
condée le compositeur, qui n'a pu, par conséquent, pro-
duire une page aussi complète qu'on Veûldésiré . du moins
il lui a fourni les cadres de différents tableaux, dans les-
quels la vigueur habituelle du maitre a dû trouver ample-
ment de quoi se montrer avec avantage. Aussi, toujours
d'après la lettre que nous essayons de résumer, le seul re-
proche qu'on puisse faire au nouvel opéra de Verdi , c est
de manq^uer d ensemble et d'unité. En revanche . les for-
mules d éloge

, et l'on sait si les métaphores sont froides
dans les langues du Midi , sont presque épuisées par notre
correspondant a ]irnpos de la plupart des fragments de la

partition. Il cite premièrement l'ouverture , conçueavecune

ffjnv peu coniniiuiret rirlir ni iiHfriiiiientée
;
puis il s'ar-

ri te Inngiiciiiriil sur I inlimiii, tiun .lu premier acte
, qu'il

dit éiir iinn-.sciilriiinit Ir |,lii, 1,.m„ niorceau de l'opéra
.

mais pcut-éire de Imii, !,, iv|KTlniiv italien. . Ce n'est pas
un morcLMU

,
s ecrie-t-il . c est une œuvre à part que cette

introduction
, c'est un nnuvi'au pas dans la musique ita-

lienne » Nous serions tenté de repondre : Ainsi soit-il Car
enfin il serait vraiment beau

, vraiment admirable iiiie i Ita-
lie

,
que Rome eût vu naître un si grand chef-d'uMiMv ly-

rique a 1 instant même où tant de personnes supposent que
le génie des belles choses

, qui fut si longtemps le partage
de ce pays

. est réduit à néant ou bien près de s'anéantir
Nous ne demandons pas mieux

. quant a nous . que cette
supposition soit gratuite. Et si c'est M. Verdi qui

,
parson

génie
,
doit formellement la démentir, nous sommes tout

prêts a lui donner, avec tout le monde
, nos amilaudisse-

ments.

Notre correspondant
, parlant ensuite du rondeau du so-

prano
,
le dit élincelant, papillonnant, incomparable de

grâce et de légèreté. Mériter de semblables compliments
cest, dans tous les cas, fort agréable. Par malheur'
on jieut le remarquer en passant , l'objet qui les a provo-
ques

,
l'esprit qui les a dictés , ne s'accordent guère avec

1 idée que nous nous formons des épisodes qui durent se
grouper autour des efforts héroïques des ligueurs lom-
bards pour résister au choc des armées allemandes guidées
par le redoutable Frédéric Barberousse. Mais ce doit être
la faute à M. Cammerano

, et probablement encore à la
prima donna qui

, de même
, sans doute

,
que toutes ses pa-

reilles
,
aimerait mieux faire mentir l'histoire cent fois en une

scène que de sacrifier la moindre roulade ou la plus légère
fioriture qui lui fait toujours produire son efl'et personnel sur
le public. — Le second acte , on nous assure qu'il est beau
d'un bouta l'autre sans exception. Seulement, écrit dans un
style sévère

,
il n'est peut-être pas très saisissable du pre-

mier coup pour des amateurs superficiels. Nous le préférons
ainsi

;
car nous avons souvent remarqué que les prétendues

grandes œuvres d'art qui se comprenaient à l'instant même
étaient généralement peu durables. Ni Semiramide , h Ve-
nise, ni Guillaume Tell . à Paris, n'eurent beaucoup de suc-
cès à leur première représentation. On accusa Rossini de
science dans ce temps-là. Si M. Verdi encourt aujourd'hui
le même reproche

, il n'en faut donc rien conclure de fâ-
cheux pour sa renommée future. —Après avoir mentionné
deux duos du troisième acte, notre correspondant semble
avoir hâte d'arriver à nous faire part des impressions pro-
fondes que le quatrième acte lui a fait éprouver, et à tout
1 auditoire avec lui. Il paraît que dans ce dernier acte la
pompe théâtrale s'unit dans toute sa magnificence à ce que
la poésie musicale peut ofl'rir de plus élevé. La scène se
passe devant une église. Un hymne religieux . la joie popu-
laire

,
une marche funèbre , un chant ptaintifdu ténor mou-

rant, une marche guerrière, le triomphe delà victoire, tout
cela couronné par une prière large et majestueuse, entre-
mêlé d'accompagnements d'orgue, de sons de cloches , de
effet entraînant de deux orchestres , tel est sommairement

le contenu de cet acte
,
qui . suivant les termes mêmes de

la lettre que nous avons sous les yeux , se place dans ces
régions mystiques de la pensée que la seule musique de
Robert a touchées parfois. — Certes , d'après cela , le suc-
cès a été grand

, immense, sans exemple. Cependant cette
dernière appréciation

, que nous avons soulignée avec in-
tention

,
a lieu de nous étonner de la part d'un Italien

; elle
n'est malheureusement pas de nature à dissiper nos craintes
sur le sort de l'école de composition italienne

,
qui

, nous
lavons dit plusieurs fois dans ces colonnes, nous paraît
s en aller, comme firent autrefois les dieux de l'Italie
païenne. Et n'est-il pas bien curieux

,
que tandis que l'Italie

cherche avec tant d'énergie à se soustraire à l'inlluence po-
litique de l'Allemagne, elle cède irrésistiblement et comme
sans s'en douter à l'influence du goût musical allemand ? —
Quoi qu'il en soit

, si notre saison musicale parisienne n'était
pas déjà SI près définir, nous engagerions instamment l'ad-
ministration du théâtre Ventadour a nous faire connaître la
nouvelle partition de M. Verdi . Nous espérons du moins qu'à
la saison prochaine la Bataille de Legnano sera représentée
devant nos dilettantes, et nous serons heureux d'avoir à con-
firmer par nos éloges les éloges que le public romain en
niasse lui a si chaleureusement accordés. — Les chanteurs
pour qui M. Verdi a écrit son nouvel opéra, et qui l'ont les
premiers interprété au théâtre d'Argentina , sont : madame
de Giuli-Borsi

, Colini et Fraschini. Tous trois ont été fort
applaudis. Le public parisien ne connaît encore aucun
d'eux

,
mais il ne peut manquer de faire incessamment leur

connaissance.

Le Théâtre-Italien de Paris a , du reste
, fort bien fêlé le

dimanche gras. Le spectacle a\:iil clé dcnuindé et .s:' com-
posait encore une fois de \'ll(il„ina in Algcriel du llrindisi
de Lucrezia Borgia. Madeniuiselle Alboni a prodigué avec
la grâce la plus enchanteresse tous ses trésors merveilleux
de vocalise. M. Ronconi a été divertissant au delà de toute
expression. M Morelli a dit avec beaucoup de verve le rôle
de Mustapha. M. Bartolini a très gracieusement chanté de
sa douce voix de tenorino. Enfin la soirée n'a rien laissé à
souhaiter sous aucun rapport; car la salle faisait plaisir à
voir tant elle était pleine et resplendissante de fraîches toi*
lettes et de monde élégant.

Et le mardi suivant'nous avons vu pour la première fois
mailriiHiisrlIr Allidiii ,hiii> I.' n'.ic de Ninetta de la Gazza
ladra Nim- siiinim'-. i,li!i^i',||i ninettreà huitaine lecompte-
rondii ilri.NJIi' ilr.cih' .^imiic .M;iis nous tenons à constater
desaii|(.iiril imi qnVIIc ;i |.||. la ])lus belle de l'hiver, qu'elle
rappchnt l,.^ j,,»,, lis plus heureux du Théâtre-Italien

, tant
par hi belle e\e( nhen de loiivrage que par les élans d'en-
thousiasme que celle exécution soulevait à chaque instant
dans tout laudiloire.

G B.
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1,» Ititiii]iie ilii .... joiirni>l le Pfuitff.

Par dB\anl Ml I t res. a Pans est com-
paru le cilujuii Pruudiron, sb disaiil Laiiquier, sain de corps, mais

îîiible d'esprit, ainsi qu'il est apparu auxdits notaires, lequel nous

a dicté ses dispositions de dernière volonté de la manière sui-

Je jure devant la barbe de Greppo, sur la tête de Greppo, sur

les bottes de Greppo, sur les 25 fr. qiietouche Greppo, que
je conÂdère comme donné réellement le serment que j'ai

p/'fW naguère sur les pitoyables gages usités dans notre so-

ciété bâtarde et corrompue.

— Messieurs les propriéta

qu'en vous traitant du voleur.

tenlion de vous offenser; mais je dois vous avouer que si

vous ne souscrivez pas à ma banque, j'aurai l'honneur

de vous considérer désormais comme d'atroces filoui.

LEffUPli CLT

,c citoyen Proudhon ayant découvert que la société se compose
en majeure partie de réactionnaires, il suffit, pour en faire des

actionnaires, d'une légère soustraction et d'une simple sous-

cription à la Banque du peuple. Prrrrenez vos billets!!!

La raison sociale étant P.-J. Proudhon et C«, came parait une

excellente raison pour engager les actionnaires.... à garder

l'argent dans leur poche.

Le citoyen Proudhon ayant rein irqué que dans notre pitoyable

état eocial l'in/er^ï porte à de mauvaises actions, décide que
le* siennes ne porteront pas d'intérêt. .Moyen infaillible

d'avoir peu d'actionnaires, ruais do les avoir vcrtueui.

—Puisque vous faites des prêts

.sur consignation, je viens au
nom do M. Domange déposer

elle/, vous une partie do mar-
chandise dont 1 écoulement est

'linirilc.

— Voici, cher collègue, M. do Saint-

Dertrand (ax-b«ron) qui désirose livrer

à une vaste spéculation sur les pommes
do terre frites si recherchées en Cali-

fornie; il a besoin do 100,000 fr. , prê-

tci-les lui, je mo porto sa caution.

— La Banque du peuple escomptant les produits
futurs, je viens vous prier de m'avancer des fonds ;

je suis représentant 4 Î5 fr. par jour, et je compte
être réélu; voil.\ ma garantie.

b„it tl» Proutllioa qu'il poi-ta

,.hp< un»uciulillvacliunil«i,i'.

— Prvtii-t. c'»t un tMn tuNi, «Jil.il.

Mii. IcruoIndivbnUKlemil
rerillbicn mieiii monalTikr.

tÎBilrv bon J« Prxutllwn



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL

— Annlysp financière |iHr BertnII.
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l'n boa de circuUtion est ainsi nommé , parce qu il faudra circul
beaucoup avant de pou\oirle placer quelque piit

—r est un bon decirculation d la Banque Pi oudhon
—Eh bien ' mon chei tachez de faire signer cela

par Gaiat, ça ne pourra pas faire de tortà sa valeur.

— Tenez, citoyen, ça n'est pas lourd et c'est agréable ; avec
ça vous pouvez circuler partout sans crainte des voleurs.

Les bons de circulatiuii ayant pour but de faire fuir immédiate
ceux à qui on les présente, deviendront, entre les mains des
diens de Paris, l'arme la plus efficace pour dissiper les attroupi

— Citoyen, la différence qui existe entre l'argent, ce vil
étal , et mon papier, c'est que l'argent se refuse, et que
on papisr ne se refuse.... à aucun usage.

— Vou« donnez du papier pour de l'argent et Le démon de la jalousie étant venu souffler [la dis- Si singulier, qu'il ne reste des deiiK
pas d'argent pourdu papier, que comptez-vous corde, les représentants du Pcii-ple et delà l'cmo- combattants que les lunetlesde Prond-
donc faire de l'argent? —Je veuxen faire fabri- cr.lic se livrent un combat singulier. hou et la queue de Considérant , à la
quer des couverts pour le grand banquet social grande joie des propriétaires et du
auquel je dois convierdans99ans les actionnai- Conatitulioimcl , nui se paye un abal-
res qui m'auront honoré de leur confiance. ]Our neuf.

Ces précieux restes sont pieusement re-
cueillis dans les colonnes de VlUusIra-
lion

, qui se plaît h. réciter pour les
victimes le de ProfunriU, et se fend de
30 sous(ancien style) pour leur faire
dire à ch.icune une niesJe.

I
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Acailéiiiie (lea sciences morales
et politiques.

DEUXIEME SEMESTRE DE 1843.

Le Communisme jugé par l'histoire, par M. Franck;— Noticesur

Mably,par!emème;— Examen du système de Fourier, par le

même;—Rapport sur la situation de la classe ouvrière en IS'tS,

parM. Blanqui; — De l'Enseignement de l'Économie politique
,

par MM. Giraud.Passy.deRèmusat, etc.;— De la Colonie agri-

cole des enfants trouvés, par M. Ch. Lucas ;,— Des Moyeasd'a-
méliorer l'état moral de la Corse , par MM. Arrighi, Troplong: et

Portails;— Statistique de l'Agriculture de la France, par.MM. Mo-
reau de JonnèsetPassy ; — Benjamin Franklin , par.M. Migoet;
— De la vraie Démocratie

,
par M. B . Saint-Hilaire.

Le souffle des révolutions ne s'est pas arrêté ;iu seuil de

l'Académie. Aux tmviiux rélros|iei'lifs (jui iiliMirlinient na-

guère l'activité S(ii-iililic|UiMli' m>s nii'inliro, muI -mrnlédes
lectures qui ont !' lii-lr mli'ici i\r I .nhi.iliir ri ipn uccu-

pent , en |)arlilMlll UinU:- , le- -iMUIO li.-ln|n||Jil. s.

Un nieiMJjre de l.-i scclK-iwlr |.lnln-.r,|,liir ,l(.iii l,i ié[iula-

tifin n'est [las encoro^in ni\r;iii ilu i;i!i'iii M l'iuirk
, s'est

levé eniniMe l'^Hlvcrsiiiv iiii|il.ir:ililr .lu -.„i,l-iiH' Il le

|„MirMiil (liins jr^ (Milnnllr^ .!.
I lii-hiirr , il I aI\.,.]iw dans

>,.. lr|.lr-,lil,,l,l. !• - |,hl-,-rlrl,ir,, rl.niil.-lr ;i \ ,i ni Inut il

|^lll.^ ildClnm- Ir llicnlr lie 1,1 In IIIM'.I lll r
,

ri ,'r |-r|irOclie

in'ddil |i,i-rlrr
I iiirin- -ni-iMe il (e^ Iiri).>lKiti:> iiiudernes

qui ne >r i miii nhi.Mi ni |..t- de brûler un temple pour s'as-

.surer un Iim-r iminnrijljir , mais qui semblent vouer à

ladeslniiliim l.i -"rirh- Imi nitiiTiv

Le MciiHiirr inlihilr le Cuminuiiismr jni/r ]>nr l'histoire a

pour liul de ninniivr i|iir r r-l niir rh.nrjc illusion de pré.

sen ter le 1-1 M ini-mc ininiitr l:i lonnc l;i plus accomplie

de la société, le but de tontes li> n \"liiiMin< .pi elle est

destinée à subir. Rien ne la laiii'i'irlir |.lii> dr -m mliince,

rien n'est plus oppose aux idées ili' liln'ilr ri drjii.lire. L'é-

galité dn>- fulllinr, 1,1 (Hllillilin.iulr llr- lill'IlS
,
'll'llr ipie la

demandriil h- n linin.iirnr- ili' iMiin, hMii|is. ;i l'\l^l^ chez
lespeupl,iiln~pl"n:jri-i],iii-. I,i \ic>,in\,i,L;r rt -r irnronlrail,

ilya plusieurs siècles, chez les Inbnslr- pliiMi\iiiiii''es du
no'uveau monde. Il est en effet une loi i|iii ilniiiiiir h,us les

événements et qui préside à la nianlie ilr> ^r. i.hvs hu-
maines , c'est que la propriété, aussi bien que I individu , ne
s'affranchit que par degrés des liens de la communauté,
soit celle de l'État , ou cle la famille , ou d'une caste privi-

légiée
,
pour revêtir un rnrnrtéro l'nlii'rcincnt libre on |)cr-

so'nnel. L'auteur appnirnllr \riili' <ui plusieurs cNeinpIes

et lui donne la vpleur il un .ixiiiiiin liislnrique CV>t ;iinsi

qu'interrogeant leslniMJr .Mumhi
,

il rnn^hilr ipie chez les

Indiens la |)ropi'iété éliiil iuIIiiIim', imliM-ilile, et remise

entre les mains de la t-.tA:- -uthImI.iI.- ; i|irçn outre, l'es-

clavage venait cmnpli in I iii-lilniiiiii de la communauté
des biens. Dans l:i >nih ir rjx |iii( une

, mêmes caractères

que dans celle (!, I Imlr ;il.-, n. c de toute vie, de toute

pensée, de toute hlierie inili\ uknlie. .V Sparte, le commu-
nisme est établi dans toute sa force. Vêtements , nourriture,

plaisirs, occupations, rienu'échappe à ce régime. De même
dans la constitution de la Crète, qui a précédé celle de

Sparte et lui a servi de modèle. Ce n'est donc point sans

raison que l'auteur du Mémoire a constaté que le commu-
nisme était connu et pratiqné par les uns et rêvé par les

autres dés la plus haute antiquité , et que partout où il s'est

montré, on l'a vu appuyé sur lesclavage. Pour compléter
ce tableau , M. Franck suit l'histoire du comir^unisme chez
les modernes.

LaA'oIicc sur Mably est comme le complément du travail

qui précède. Mably est , en effet , un des apôtres de la doc-
trine dont notre époque subit l,i résurrection. Le père de
Mably faisait parlie du piirlenienl ilii lijiipliiné; il était le

frère aîné de (>inilill:ii- Aiis>i ce lui un cnrieiix spectacle,

même pour le Irnip- m il- vecnrenl de vnir cesdeux frè-

res, nninri-;i|r- plu- -r\err, Irmlilinns
, en!;aL'és Innsdeiix

dans 11 - Miilrr- -.!, i( -, f|ii!' leur origine non ninins que
leur ét:il ri Iriir rdih.ilinii il,'\.nenl ;itl:iellel- a l,l\ieille

foi polilhine el 1,'lijirii-r
,

-r
|
;:n I ;iLrr r n i|ni'l<|ne sorle

l'œuMr de ilr-iiihlii,n ri .iii,i,|ii,,i 1,1 -rri.'i,,, l'undans
ses criiN.iiHT-

,
I .inlrr ihin- -r- in-l il ni irii- il se- >ouve-

nirs ; l'un par la j)hiloso|ihie , l'autre par la poliliiiue et

par l'histoire. Mably , il est vrai , ne fut pas tout d'abord
ce que nous le retrouvons plus tard. Secrétaire du car-

dinal deTencin et signalé à son atlenlion par le succès du
livre intitulé l'araltèlc des Itomuiiis et des Français par
rariporl au gonreinemenl . dans lequel prenant la défense
de la monarchie absolue , il fumle l,i pm-piiile dis l';i,iis

sur une autorité indépendante ilr> Im- ei innpriee -rnle-

ment par les mœin-s , tourne en ilin-inn li > idn- liliei.i-

les . et élève aux nue- l'industrie , lesarls, le coumierce
,

le luxe ,
Mably qiiitl,i leciirdinal deTencin sous un prétexte

frivole, et une ré\iilulinn complète .se fit alors dans ses

idées. Il se passionna jiour la liberté et les inslilulions dé-

mocratiques après avoir défendu le poiiMiir nlisnln, H idla

les cherchera leur source dans les repulilnpies rireque cl

romaine ; et de lii , s' occupant du sv.steuie eeimuniique le

plus convenable à une nation
,

il déclara que rien n'est plus

pernicieux ii un jieuple que les richesses, le luxe et les

occupations qui naissent ii leur .suite ou qui ont pour but

de les développer, c'est-ii-dire l'industrie , le commerce
el les arts. Pour lui . l'État le mieux gouverné est celui

qui possède l'égalité dans la pauvreté , et de légalité des
biens il la communauté il n y a qu'un pas. Dans son Droit
publie de V Europe fondé sur tes traités , Mably supprime la

liberté
, la propriété, l'individu

,
pour élever ii leur place

la communauté de lignorance et delà servitude.

A cette première peinture de la galerie des portraits so-
cialistes . il faut ajouter celle de Fourier, chez lequel l'in-

dividu a bien plus de \.ileiii .pie \r s\-ii.iiie Chez Fourier.

il y a cnelha nnardi'iil .ini.nn .1.1 Ininunili'
, unepitiépro-

foi'ide de ,ses maux , une . i iili.in.r iILn.ihv ilans ses forces.

Il croit avec énergie a l.i regeuei.iliini liiture du genre hu-
main , mais il une condition , a la condition ipie sa théorie

sera réalisée. Pour atteindre ce but . rien ne le décourage
;

les misères de la vie n'abattent pas .son énergie ; il vit avec

23 sous par jiinr- Rousseau copiait de la musique
;
Fourier

copiait ili- iriiii- p.iiii subvenir ii celle modique dépense.

Il plaçait I. Mil MUI bonliinr diins l'avenir ipi'il avait créé.

Miiis l'-e .[.\.. nrin.nl piTMiniiel ne siiiiniil iiveiiLder sur le

>\-l.'ni.' .1.-
I ...ne r -1 "i. p.-nl .lue,

|
r !. prj. i en quel-

.pi... Ii^ii,', , .p. il .l.'linil i.i iiirriile
,

1,1 ir-p.ili-.i|i;lile indi-

M.liirll.'
,
Ir- ii.ilini- il- meule rt il.- f.nife : il rnipiiiie. toute

iJiMiu
, il substitue le libertinage ii

iilr 1 1.1 famille.

idéed'oblig.ili.iii il .le

l'amour, el lu plnini-en

— Au lendeniiiiii de-

voir exécutif invita r.\.

tiques à le seconder iliii

si profondément ébranl

demie , en ri'pnnse ii le

M. Blanqui

I ', rn.nicnlsde juin , Icchefdupou-
;i.|. .1.- -11. nii-iiioraleset poli-

1- Ir r.'i;il)li--riiit ni ili' l'ordre moral
r In llr- pin, II, 1- iietesde l'.Ua-

II,' n.ilile invilaliiiii
, lut di' donnera

II' n'ilierclier vX d'exposer lélat mo-
ral et écoii.inii.pieile- pnpiihilioiis ouvrières diiiis les villes

de l.yon , de Marseille , de Rouen et de Lille et dans les ré-

gions voisines dont ces villes peuvent être considérées

comme le centre industriel: d'examiner ipielle est l'éduca-

tion phvsiqueet monde des enfants rlninriiT- : ipielle est
,

sur les inirursel li'biin-.'lir .1.- .uiMiri- rinllni'iirr île l,i

vie de famille, del ,-pril rrli^inn. ri ,1 - Ini,,!,- .m ..ipirll.-

ils se livrent habituellniirnl i|nel r-l 1 rllel des diverses

professions sur la saule i 1
i irn.i, i, .1 - [mpulations ou-

vrières
;
quelles sont le- . ,iii-r. i iinirinnpir- auxquelleson

doit attribuer le malaise de e.- |iij|)ul;ih'iii- . el si cis causes
sontdifferentespourlespopulationsmannl.il lui ii'ii - .-t |)our

les populations agricoles
;
quelles sont le- imlu-ti n- 1rs plus

exposées aux chômages , et les causes luiliiim Ih - de ces

chômages; si l'association entre ouvriers est un moyen d'a-

méliorer leur sort et s'il existe des exemples qu'on pourrait

utilement imiter
;
quels progrès sont survenus, depuis vinat-

cinq ans , dans la condition des ouvriers et quelles ont été

les causes de ces progrès C'est cette tâche que M. Blanqui
vient d'accomplir avec un dévouement et une intelligence

pratique qui lui mériteront la reconnaissance des vrais amis
de la société et des ouvriers en particulier. Aucun problème
économique n'échappe à son expérience. Il étudie les con-
ditions diverses de l'industrie dans le Nord et dans le Midi,

et montre en quoi elles diffèrent , en quoi elles se ressem-
blent. Dans l'opinion de M. Blanqui, la crise sur les désas-

tres de laquelle nous gémissons n'est pas exclusivement le

produit ileséM'nenienl- ,1.' fV'vrier 1848. Us ont pu en pré-
cipiter lexplosiiiii

.
iiiuis a celte époque ils étaient déjà pré-

parés sous l'action de ces causes antérieures et nécessaires.

Comment n'être pas frappé de ces phénomènes industriels

cfui depuis vingt-cinq ans aggravent la détresse des uns et

augmentent l'opulence des autres, de cet accroissement pa-
rallèle et simultané de la richesse et de la pauvreté ! Com-
bien de causes actives et diverses ont produit ce résultat !

M. Blanqui signale notamment la durée de la paix , la per-
sistance des nations européennes dans un système économi-
que erroné, les encouragements continuels et peu éclairés

accordés il la production manufacturière , les luttes indus-
trielles de peuple à peuple , l'invasion des ateliers des villes

par les populations rurales , la crise des chemins de fer
;
joi-

gnez il tout cela l'invasion des doctrines socialistes et la

sanction officielle qu'elles ont trouvée delà part du gouver-
nement sorti de la révolution , el il sera facile de compren-
dre l'immensité du mal. M. Blanqui ajoute à ces considé-
rations générales le détail des faits spéciaux aux villes de
Rouen et de Lille.

— Il est dans le cercle des connaissances humaines une
science qui tend de j.inr en jour à obtenir définitivement ses

lettres de grand
quéeparlesauln-
dernier siècle Ir-

Turgot.et plus nr
de Ricardo , d,' M,i

qui tourmenteni ii

et en ini''n;iL'iMnl i

publique .' iiiMu, .1

lution iil'linii;ili\e

lin Prônée par les uns , atta-

ie politique qu'inauguraient au
mis du dorleiir On,'<nav. de
us il AiliiniSiuiili ilr.I -M' .Sav

1 L'iiri r II S maux
--iiniiil lu travail

nie de la fortune
irnl vers une so-

[ue la plupart
d'entre eux sont les prêtres de cette science et i]u'on ne peut
leur demander de nier le dieu dont ils servent les autels

C'est sous l'emjiire de celte même confiance qu'ils revendi-

quent l'oigani;

conomie piililiipirin

est pérliidiipieiiienl I

Celle fois encore nou
sat, Ch. Giraud,

l'iiM'ignement , nécesi

'ipn, '010111 de l'i

elle cpiestion

iilip'l lies ilis,-us-iiHis de l'Académie
s avens enleiiilii .MM Diinoyer. deRé-
l'.issy

.
|irocl,imer la néces.sité de cet

-ilé qui n'a jamais êlé plus clairement
i\ .pie piii Ir- f.iil- iliinl n.iii-.-iiuimes

li'liimn- Ci.iulnrlll I, Inln, limr- .nl,\ri-,\ -
,

l.illl d'i-

il.'e.- r\ll.i\,i,;;inl.'- nul i llr- pri- pii--'/--ii.|j il, -piiL- même
eeliiiivs, si c II esl p.irc,' ,pi,' 1,'s eiiliinils-,ini',s ,1,- l'ordre

économique manquent ]iariiii nous '! On ne suit pas ce que
c'est que le capital , ddu il vient , comuient il se forme , com-
ment il opère , et on parle d'anlagonisine entre le capital et

le travail
, comme si le travail poii\,iil pni-pi'ii'r sans l'as-

sistance du capital , et nev,)\,iil pu- , iiulii's.i reliibution ,

précisément quand le c;ipil;il ,iiiL:iu,nl.' \n -ujet du crédit

,

de l'impôt, des aiTangeinrnl- ,lr lin.in,, - 1 ,ilisence de toute
notion exacte <>l vraie -r lui i.iii.inpirr ju-pie dans les ri--

gions où s'agitent les ipn-imn- ,i i.s.iiuli,' : et de lii , les

plans , les projets , les recettes que chacun propose , et qui

,

s ils étaient adoptés , n'auraient d'autre effet ipie d'engorger
la circulation el d'amener des crises douloureuses et rui-

neuses. Il faudrait, pour populariser l'économio |ioliliquc.

faire ce que 1 on a fait pour populariser les autres revenus.
Au lieu de publier des abrégés, des résumés de la science
plus ou moins alisirails cl difficiles il comprendn» , M. Ch.
Dupin voudrait ipi'iui r (ligeAt des traités élémentaires qui
ne couliendraicul que les connais.sances primonliales dont
l'usage est indispensable et la théorie facile. Des ouvrases
plus profonds cl plus généraux seraient resserves pourlcs

esprits d'élite
, pour les hommes d'État et pour ceux qui

s'adonnent aux grandes affiiircs de l'industrie et du com-
merce.
— L'industrie, que nous voyons souffrir et s'agiter, essaie

tour à tour les différents remèdes que lui prescrivent les

médecins ou les charlatans qui se sont chargi>s du soin de sa

santé S il faut en croire les plus célèbres adeptes du socia-

lisme , l'association va sauver les faibles et les souffrants en
les délivrant de l'oppression des maitri» et de la tyrannie

du capital. Comme le camphre Raspail
, qui nous garantit

la santé du corps contre tous les maux qui le menacent

.

l'association prêtera force el vie à l'industrie. O"" faut-il

croire de ces promesses '? Quel rôle a joué l'association ou-
vrière avant février 1848'? qu'est-elle devenue depuis cette

époque el dans le cours de l'année que nous avons tra-

versée ?

Il n'est personne, savants, administrateurs ou hom-
mes politiques

,
qui ne connaisse les im|iortanls travaux

de M. Villermé sur létal physique et moral des ouvriers

employés dans les manufactures de coton , de laine et de
soie. Il lui appartenait plus (|u'a toutaulre de descendre au
l'.ind des choses l'I de li- déii.iger de la fantasmagorie tliéâ-

liiili' .1.- pi.in.iM- ini. T.— .'S des associations ouvrières
;

r r-l r,' ipi il ,ll,ill ri '. i ,irl ,-,'S COnClusionS :

" Les associations des ouvriers avec les fabricants ne sont

possibles que dans des limites fort restreintes.

» Celles des ouvriers entre eux seuls sont beaucoup moins
praticables qu'on ne semble le supposer.

» Parmi ces dernières , les plus faciles à réaliser el à faire

réussir sont :

» 1" Les associations formées pour exécuter à prix faits

des travaux d'une durée limitée et qui ne demandent pas

un trop long apprentissage, dont la main d'œuvreconstilue

la plus grande dépense , et dont le paiement doit être pro-

chain ;

» 2° Les associations
,
pour une exploitation d'une durée

plus longue , composées de quelques membres seulement

,

mais aclTfs , laborieux , éciuiomes , tranquilles, de bonne
conduite, posséd.intdéja ipiel, pies épargnes, se connaissant

parfaitement , a\ant coiilimice les uns dans les autres . et

s'occupant, ii l'exclusion de toute autre chose , démènera
bien et honorablement leur entreprise,

» Du reste . ces deux sortes d associations ont de tout

temps existé depuis 1789, el n'avaient nul besoin pour se

produire de nos commotions politiques,

I) Si maintenant nous classons entre elles, d'après l'ordre

décroissant des chances de succès ou de durée , les diverses

associations ouvrières que nous venons de passer en revue,

nous trouvons :

» Que celles qui existaient déjà avant la révolutiou de
18-18 avaient été établies avec beaucoup plus de sagesse

et devaient bien mieux réussir que ces grandes et innom-
brables sociétés inconsidérément formées depuis le mois de

février,

>. Et que
,
parmi celles-ci , ce sont les associations dites

fraternelles qui doivent en général succomber les pre-

mières , surtout celles qui adoptent 1', galilé du salaire,

» Enfin , contrairement aux affirmations d'un célèbre no-

vateur, qui prétend que l'association absolue est pour le

peuple son unique : ncre de salut , tandis que la concur-

rence est pour lui un svstème d'extermination cl une cause

sans cesse agissante d'apauvrissemenl et de ruine , nous
pouvons dire en terminant :

» C'est à la libre concurrence, prudemment conduite, que,

depuis 1789, la France doit ses progrès industriels , el la

classe ouvrière . prise en mass.' . l'amélioration de son sort.

Quant à l'association absului^ , eUe serait pour nos travail-

leurs un aveugle svsteiiie d exiermination ,et pourlousune
cause sans cesse agissante (rapauvris.sementet de ruine. •

— Au nombre des inoyens les moins contestés d'améliorer

notre état social . il fau'l inellre en première ligne la direc-

tion des po|iulations vers liigriculture. Toutes les mesures

qui pourront conlribuiT a alléger le poids des populations

qui surchargent les villes seront accueillies avec faveur.

Parmi les iiislilulioii- di'stinées à atteindre ce but. il faut

placer en piviiui'iv lirni' la colonie d'es.<;ii fondt>e par M. Ch.

Lucas (I,m- l.'ilrp.iilrininl duCher. au Val-d'lèvre.

Trois l.iils inn-uleraliles el bien connus dans la situation

actuelle de la France ont servi de point de départ à M Ch.

Liii-iis Le premier fait, c'est que les riU-s industrielles cl

iiianufaclurieres regorgent de bras qu'elles ne peuvent oc-

cuper, et aux dangers de ce désœuvrement viennent encore

s'.njouter ceux ipi entraine l'afnuence de tant d'êlres vicieux

qui recherchent le séjour des villes. C'est ainsi que la paix

de ces cités est doublement menaci>e par les emurrasel les

périls de cet encombrement.
Le second fait est la déplorable situation de l'agricuilure

,]ui manque de bras nécessaires non-seulement à son déve-

l.ippemenl et iises|)erfeclionnemenls, mais même au cercle

haliiuiel de ses travaux.

Le troisième fait . c'isl que, d'apK-s les documents de la

science econoinnpie . eunliôlés en ce moment par une en-

quête ordonnée dans lent le pays, la France posséderait

près de Hl millions dhec lares de terres incultes de toute

nature, marais, étangs , dunes, landes el friches; et lesma-

rais seuls figun-nldàns ce cliiffn? pour 800 (XKI hi>ctares

Telles sont les considérations qui ont dirigé M Ch, Lucas

dans rétablissemenl d'une colonie agricole des jeunes délo-

niisacquillés en vertu de I article (Hi,el des enfants trouves

abandonnés el des orphelins pauvr>>s La dale ri-cenle fie

cet établisseiuenl ne perniel pas de donner il celle expé-

rience la valeur que nous désirons lui assigner un jour

Puisse-l-elle avoir le succès de la colonie de Mellray :

— La Corse a été l'oliiel de travaux iinportanis même au

sein de l'.^caiiémie. el (on garde encore le souvenir d'un

mémoire de M. Blanqui sur cette province M. Arriglii a

soumis loul n-cemmenl un mémoire intitulé Considérations

sur tes moyens d'améliorer l'étal moral de la Corse ri sur


